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        Chapitre 1
      


    

      
          Plic.
        


      
          Plic.
        


      
          Plic.
        


      Un bruit régulier, presque rythmique, de gouttes qui tombaient, tombaient, et…


      Zoe ouvrit les yeux d’un coup.


      Elle battit des paupières dans la pénombre.


      C’était quoi, ce bruit et… Mon Dieu, où était-elle ?


      Elle plissa les yeux, s’efforçant d’y voir dans la semi-obscurité. Seigneur ! Est-ce qu’elle était nue, allongée sur une espèce de table froide et dure ? Non, impossible. Le sang battait à ses tempes tandis qu’elle s’efforçait de réfléchir, de savoir si tout cela était réel ou faisait partie d’un rêve macabre voire, pire, d’une mauvaise farce.


      Elle et Chloe allaient tout juste avoir vingt et un ans et, grâce aux fausses cartes d’identité qu’elles s’étaient procurées, la fête avait débuté bien avant minuit. Elles avaient vidé des verres à la chaîne, ri et parlé, et bu encore. Dans un douloureux tourbillon d’images, elle se rappela les néons et les rumeurs de Bourbon Street, les boissons — les hurricanes1 servis dans leurs verres spéciaux, les margaritas dans les énormes gobelets de plastique, les shooters au Jell-O et… A l’évocation de ce qu’elle avait avalé, elle sentit son estomac se révulser. Et tout ça pour prouver qu’elle était sur le point de devenir une adulte capable d’écluser de l’alcool en toute légalité. Elle avait l’impression d’avoir la tête coincée dans un étau serré par une poigne d’acier.


      Au moins, elle n’avait plus le tournis. Elle se souvenait de ce vertige, de la façon dont tout s’était mis à tanguer autour d’elle, des couleurs vives, éblouissantes, avant… avant quoi ?


      Quelqu’un avait-il versé de la drogue dans un des verres deux pour le prix d’un ? Lui avait-on administré quelque chose qui l’avait étourdie ? L’un de ses amis lui avait-il fait une « farce », la traînant jusqu’ici pour la déshabiller avant de l’allonger sur ce dallage froid, ou quelle que soit la matière sur laquelle elle se trouvait ? Et Chloe ? Où était sa sœur jumelle ?


      Malgré tous ses efforts, Zoe n’avait pas de souvenirs précis des heures qui venaient de s’écouler.


      Sauf qu’elle était là.


      Dans le noir.


      Nue comme un ver.


      Les bras ligotés dans le dos.


      Elle était allongée dans une pièce sombre qui empestait le renfermé, comme si on l’avait enterrée vivante. Etendue sur une parcelle de béton dur et froid. Elle se tortilla et sentit quelque chose de rugueux appuyer sur sa gorge et écorcher sa peau.


      
          Qu’est-ce que c’est ?
        


      Avec mille efforts, elle tenta de soulever son bras pour atténuer la tension, mais le moindre mouvement resserrait le lien qui lui enserrait le cou. Un nœud coulant ? Pour l’amour de Dieu, que s’était-il passé ?


      Son esprit s’éclaircit d’un coup.


      Elle était dans le pétrin. Et pas qu’un peu.


      Si c’était une blague, elle était de très mauvais goût. Et dangereuse. Et sinon… A cette pensée, elle frémit. De nouveau, elle essaya de bouger, mais découvrit que ses mains étaient attachées derrière elle, liées par les mêmes cordes rêches que celles qui lui entouraient le cou.


      Glacée jusqu’aux os et tremblante, elle essaya encore de remuer, mais une douleur fulgurante lui étreignit le cou. Lorsqu’elle rapprocha une épaule de la brûlure palpitante de sa gorge, elle sentit une pression brutale autour de ses chevilles. Elle comprit alors que ses mains étaient reliées à ses chevilles.


      Saucissonnée, et nue. Autant voir les choses en face.


      
          Merde !
        


      — Joyeux anniversaire…


      Elle faillit mourir de peur en entendant ces mots chuchotés d’une voix rauque et monocorde. Sauf qu’on les avait chantés, pas dits.


      — Joyeux anniversaire…


      Elle était en train de rêver, ce n’était pas possible autrement. Oui, c’était un cauchemar. Tournant la tête, elle le vit — un homme massif, presque un colosse, devant une sorte d’établi, entièrement nu sous un tablier noir. Ses bras, ses fesses et ses jambes étaient poilus. Sa nuque épaisse luisait sous la lumière pâle diffusée par le genre de lampes à piles qu’on colle sur le mur ou le plafond dans les greniers, les placards ou les caves privés d’électricité ou de lumière du jour. Juste derrière l’établi, une horloge murale égrenait bruyamment les secondes.


      A l’odeur, elle soupçonnait qu’elle se trouvait dans une cave et elle devina que cet homme dont la silhouette lui évoquait un défenseur de première ligne était son ravisseur, même si elle n’avait aucun souvenir de son enlèvement. Une fois de plus, elle tenta de bouger, mais ses liens étaient attachés à un anneau cimenté dans le sol. L’adrénaline affluant dans ses veines lui avait éclairci l’esprit, et elle battit des paupières, se concentrant sur l’un des murs. Du béton, encore. Des taches, qui le maculaient de haut en bas. De l’eau, espéra-t-elle. Mêlée de rouille.


      
          Pitié, faites que ce ne soit pas du sang !
        


      Elle avait envie de crier mais s’interdit de proférer un son. Instinctivement, elle savait qu’il valait mieux que l’homme croie qu’elle était encore inconsciente, recroquevillée derrière lui tandis qu’il s’activait devant sa table. Qu’est-ce qu’il trafiquait ? D’après ce qu’elle voyait, il déroulait des morceaux de ruban rouge, les mesurait les uns après les autres, les découpait. Son chant affreux, lancinant, lui donnait la chair de poule ; mais il y avait un autre bruit.


      Un miaulement.


      De petits cris aigus, terrorisés, et légèrement étouffés, comme si celui qui les émettait essayait de retenir ses sanglots.


      Un animal ?


      Non.


      Une autre personne.


      Ainsi, elle n’était pas seule. Il avait capturé quelqu’un d’autre.


      Son cœur cessa de battre.


      Chloe ! D’un coup, elle reconnut la voix de sa sœur jumelle, les sanglots étouffés qu’elle avait entendus enfant chaque fois que Chloe avait peur ou qu’on la punissait. Chloe avait toujours été la plus faible des sœurs Denning, la plus sensible. C’était elle qui organisait des enterrements pour leurs animaux ou qui montait l’escalier en courant, faisant résonner les marches de bois, lorsque leurs parents se disputaient. Chloe restait à genoux pendant des heures, les yeux fermés et les mains jointes, priant pour que le Saint-Esprit apaise la discorde au sein de la famille et que leurs parents, perpétuellement en bisbille, restent ensemble.


      — Tu devrais essayer, un jour, avait-elle confié à son aînée de quelques minutes. Une petite prière peut résoudre un grand problème.


      Ou pas. Papa et maman avaient divorcé, et maman ne s’en était toujours pas remise.


      Zoe espérait que Chloe était en train de prier en ce moment, et que son lien présumé avec le Seigneur Tout-Puissant allait leur valoir un prompt salut, car à présent qu’elle avait les idées claires elle comprenait que leur situation était plus désespérée qu’elle n’avait d’abord voulu le croire. Il ne s’agissait pas d’une blague de potaches. Pas d’une erreur, pas d’un rêve. D’une manière ou d’une autre, ce géant fou était parvenu à les enlever toutes les deux.


      Mais comment ?


      Pendant une seconde, elle crut se rappeler le moment où c’était arrivé. Dans un kaléidoscope d’images saccadées, des bribes de son enlèvement lui revinrent.


      Une voix derrière elle, murmurant son nom dans le brouhaha de la foule.


      — C’est ta sœur, avait-il dit en s’efforçant de se faire entendre malgré le bruit des gens sur les trottoirs. Elle est blessée.


      — Quoi ?


      Elle s’était retournée vers lui avant de fouiller la foule du regard. Où était Chloe ? Sa jumelle était juste à côté d’elle, non ? Alors, elle avait senti une brusque douleur, d’abord comme une piqûre de guêpe, puis plus intense tandis qu’une aiguille s’enfonçait dans son cou. Pendant une fraction de seconde, elle avait paniqué, dévisageant les gens qui fourmillaient dans la rue, espérant repérer Chloe, un flic, ou n’importe qui capable de comprendre qu’elle n’était pas juste une adolescente qui avait trop bu. Elle avait trébuché, ses jambes s’étaient dérobées sous elle, et elle avait essayé de crier, mais ses lèvres n’avaient laissé échapper qu’un gémissement faible. Alors qu’elle s’effondrait, quelqu’un l’avait rattrapée. Dans le tourbillon des lumières de La Nouvelle-Orléans et la cacophonie des rues qui s’estompait, elle avait entendu un chuchotement à son oreille : « Joyeux anniversaire ». Puis elle s’était évanouie.


      Seigneur ! C’était ce malade qui les avait capturées, Chloe et elle. Ensuite, il les avait amenées dans cet endroit, où que ce soit.


      A présent, Chloe sanglotait plus fort. L’homme cessa de chanter pour regarder longuement la pendule.


      — Ferme ta gueule ! cria-t-il d’une voix rocailleuse en direction du coin opposé de la pièce sombre.


      Les sanglots s’interrompirent un instant.


      — Laissez-moi partir, supplia Chloe d’une voix tremblante.


      Le cœur de Zoe faillit s’arrêter. Ne fais pas ça ! pensa-t-elle, désespérée. Oh ! Chloe, ne le mets pas en colère !


      Chloe ne reçut pas son message silencieux.


      — Je… Je ne sais pas ce que vous voulez ou qui vous êtes mais, s’il vous plaît, laissez-nous partir.


      — J’ai dit : ferme ta gueule !


      Cette fois, il avait prononcé ces mots sèchement, comme si ses lèvres étaient crispées de rage.


      Mon Dieu, ce n’était pas bon, ça, pas bon du tout !


      — Mais…


      — Pour l’amour du ciel !


      D’un geste brusque, il tira d’un coup sec sur un objet posé sur la table devant lui. Zoe entendit un sifflement. Puis un tintement.


      
          Qu’est-ce que c’est ?
        


      Vivement, il leva la main, et son ombre envahit le mur opposé. Il agita le poing, et un serpent sembla sinuer et se tordre sous son bras.


      Chloe poussa un gémissement terrifié.


      Une ceinture, comprit Zoe.


      L’homme fouetta l’air du poignet, et le cuir siffla devant lui.


      Chloe hurla, et Zoe dut ravaler son propre cri.


      
          Arrête, Chloe ! Ne le mets pas en colère ! Sers-toi de ta tête !
        


      — Je ne plaisante pas ! grogna-t-il en faisant de nouveau claquer la ceinture — tout près, lui sembla-t-il, de l’endroit où Chloe était sans doute plaquée contre le mur.


      Malgré l’obscurité qui envahissait le coin de la pièce, elle devina que sa jumelle était elle aussi ligotée.


      
          Salaud !
        


      Elle avait toutes les peines du monde à se taire, à ne pas trahir le fait qu’elle était revenue à elle et que ses idées étaient claires. Elle voulait parler à Chloe, l’avertir, la réconforter, mais elle se mordit la langue. Instinctivement, elle savait qu’il valait mieux qu’elle garde le silence, qu’elle fasse croire à ce malade qu’elle était toujours sous l’effet de la drogue et ne constituait pas une menace. Qu’il se concentre sur son travail, quel qu’il soit, jusqu’à ce qu’elle conçoive un plan, une manière de se tirer de cette affreuse situation.


      Dans un silence presque complet, elle tenta de nouveau de tirer sur ses liens. Pour toute récompense, la corde s’enfonça plus profondément dans sa chair.


      
          Merde !
        


      Chloe se remit à supplier, mais ses cris ne firent qu’irriter davantage leur ravisseur. Cet homme était un psychopathe. Evidemment — il fallait être sacrément barré pour enlever des jumelles en pleine rue, les droguer puis les torturer. Et, à le voir ainsi réagir au quart de tour, elle comprit qu’il était lunatique. Dangereux. Ligotée comme elle l’était, Zoe était incapable de bouger, et elle ne disposait que d’une arme : son cerveau.


      
          Merde !
        


      Une fois qu’il eut forcé Chloe à se calmer, le salaud en tablier reprit sa mélopée discordante, un « joyeux anniversaire » qui avait des accents de chant funèbre. Ce qui était son intention, sans nul doute. Aussi atroce que ce soit, elle en était certaine. A présent, elle avait écarté toute possibilité d’une mauvaise farce qui aurait mal tourné.


      — Joyeux anniversaire, mes jumelles chéries, fredonnait-il de son horrible voix grinçante.


      Il s’était replongé dans son œuvre et ne lui accordait pas un regard.


      Parfait.


      — Joyeux anniiiiversaire…


      Son estomac se souleva ; elle fut prise de nausées, mais elle se retint de vomir.


      Et puis il recommença, reprenant les paroles sans relâche, comme un disque rayé et sinistre. Elle ne voulait pas penser à ce qui arriverait lorsqu’il s’arrêterait. Parce qu’elle le savait. Comme elle savait qu’aujourd’hui elle avait vingt et un ans. Il allait la tuer. Et tuer sa sœur. Ce malade attendait juste le bon moment.


      
          Non. Pas question.
        


      *  *  *


      — Tu sais l’heure qu’il est ? demanda doucement Olivia depuis la chambre.


      Rick Bentz, assis à son bureau depuis deux heures, consulta sa montre.


      — Il est plus de minuit, ajouta-t-elle d’une voix ensommeillée.


      Il l’imagina dans le lit, ses boucles indisciplinées étalées sur l’oreiller, les paupières lourdes.


      — Viens au lit, chéri.


      Bentz serra les dents. Elle avait raison. L’écran numérique de sa montre affichait minuit et quart, merde. Et rien ne lui aurait plu davantage que se débarrasser de ses vêtements et de ses soucis de la journée pour se fourrer au lit avec elle. Leur bébé, Ginny, âgée de huit mois, dormait profondément tandis que leur vieux chien, Harry S, était pelotonné sur le tapis, ronflant discrètement. Même cette fichue perruche n’émettait pas un son.


      Tant pis. Il ne pouvait pas s’arrêter. Pas encore.


      Son ordinateur diffusait en direct une émission de radio animée par Samantha Wheeler qui répondait aux appels des cœurs esseulés. Leurs voix murmuraient, lancinantes. Le Dr Sam, comme elle se surnommait elle-même, leur offrait des conseils psychologiques sur les ondes dans le cadre de son émission, Confessions nocturnes.


      Bentz était tout ouïe.


      Jusqu’alors, tous les appels de la soirée semblaient réglo : des gens seuls ou perdus qui cherchaient un soutien. Il n’en avait pas toujours été ainsi. Quelques années plus tôt, avant qu’elle épouse Ty Wheeler, le Dr Sam avait attiré l’attention d’un tueur en série sadique, un homme assez dérangé pour enfiler une chasuble, se prétendre homme d’Eglise puis s’adonner avec une détermination effroyable à son atroce passe-temps. Samantha Wheeler avait été son ultime cible et en avait réchappé de peu.


      Bentz attrapa une bouteille de bière dans le pack de six qu’il avait acheté dans une supérette en rentrant du boulot. Il hésita à peine avant de l’ouvrir, jetant aux oubliettes des jours, des semaines et des années de sobriété tandis qu’il dévissait la capsule et contemplait les cinq autres bouteilles rangées dans la boîte de carton à ses pieds.


      Il n’était pas fatigué.


      — Rick ? appela de nouveau Olivia, cette fois d’une voix plus alerte.


      La maison était plongée dans l’obscurité, et la seule lumière provenait de l’écran de son ordinateur. Il fixa la fenêtre figée du lien vidéo tandis que la voix calme du Dr Sam offrait un contraste apaisant à l’image grise d’une cellule de prison.


      — J’arrive dans une seconde, dit-il en tournant la tête pour que sa voix porte jusque dans la chambre.


      Il prit une longue gorgée de bière qui l’apaisa. Elle glissa comme un baume glacé dans sa gorge.


      Alors, il se retourna vers l’écran et cliqua une nouvelle fois sur la flèche, lançant la vidéo de la caméra de sécurité pour la énième fois. Il allait peut-être repérer quelque chose d’important, cette fois-ci. Un indice. Seigneur ! Il l’espérait de tout son cœur. Depuis que cet homicide avait eu lieu dans la prison, quelques jours plus tôt, Bentz était plongé dans la fureur et l’incrédulité. Ce qu’il voyait n’était pas possible.


      — Vous ne pouvez pas le forcer à vous aimer, disait le Dr Sam de sa voix mélodieuse. Mais vous pouvez vous aimer vous-même.


      Les mêmes conneries vaguement psychologiques qu’elle débitait depuis des années.


      — Mais il m’a promis ! répondit la femme, sans doute une adolescente. Nathan m’a promis que nous resterions toujours ensemble, et puis… et puis… (Elle renif la bruyamment.) j’ai vu une photo de lui avec Rachel. Je veux dire, c’était partout sur Instagram, et tout le monde m’a envoyé des textos pour me dire, genre, qu’est-ce qui se passe avec Nathan ?


      — Je sais, mais vous ne pouvez pas contrôler Nathan, conseilla le Dr Sam. Il n’y a que vous-même que vous puissiez contrôler.


      Bentz n’écoutait que d’une oreille. Il se fichait pas mal des problèmes que rencontrait l’auditrice avec son petit ami, mais il voulait entendre tous les gens qui appelaient l’émission. Même si le producteur de Confessions nocturnes lui avait assuré que les appels étaient filtrés et enregistrés, il ne faisait pas confiance à l’équipe pour dénicher un psychopathe dans le lot.


      Ce psychopathe en particulier. Bentz avait regardé cette foutue vidéo de l’administration pénitentiaire si souvent qu’il aurait aussi bien pu la passer en boucle.


      L’image familière montrait l’intérieur d’une cellule. Une détenue était assise sur le bord de sa couchette tandis qu’un prêtre entrait dans la pièce, l’ombre des barreaux zébrant sa chasuble. La prisonnière leva les yeux d’un air d’attente, prête à se confesser au prêtre qui tournait le dos à la caméra. Alors qu’il approchait, elle inclina la tête comme pour prier, espérant sans doute qu’il allait l’absoudre. Le prêtre sembla murmurer quelque chose à la femme puis, d’un seul mouvement vif et assuré, il tendit la main comme pour la bénir. Mais, au lieu de ça, il lui tordit le cou d’un geste rapide et expert.


      Elle s’effondra presque aussitôt, et Bentz nota que le prêtre n’avait pas utilisé le chapelet aux perles tranchantes qui était sa marque de fabrique. Cette fois, son acte était filmé ; son image devait s’afficher sur un écran dans la salle de surveillance de la prison, et il ne voulait sans doute pas risquer de se faire prendre en appliquant sa méthode habituelle, beaucoup plus lente — les gardiens l’auraient arrêté avant qu’il puisse finir. Au lieu d’étrangler sa victime à l’aide d’un chapelet fabriqué avec une corde de piano et des perles de verre affûtées, il lui avait brisé le cou, laissant le chapelet pendre entre les doigts de la femme, les perles rouge sang étincelant dans la lumière tandis qu’il regardait la caméra qui, il le savait manifestement, était fixée près de la porte de la cellule. Avec un sourire triomphant, il dévoila son visage.


      Bentz en avait la nausée.


      Ce sale fils de pute avait eu le culot de sourire à la caméra avant de disparaître de la cellule !


      Les mâchoires de Bentz se crispèrent.


      Le père John était de retour.


    


    

      

        1. Cocktail léger à base de rhum, de jus de fruits et de sirop. (NdT)


      

    

  



  

    
        Chapitre 2
      


    

      Zoe se mordit la lèvre — il fallait qu’elle trouve un moyen de se sortir de là. Et Chloe aussi. N’importe comment, il le fallait. Mais d’abord, elle devait se libérer.


      Pendant que le taré travaillait devant son établi, elle s’escrima silencieusement sur la corde qui lui maintenait poignets et chevilles. Il fallait qu’elle réussisse à s’échapper. Qu’elles s’échappent toutes les deux. Elle n’abandonnerait pas Chloe. Jamais.


      Une fois de plus, elle essaya de tirer sa main vers l’avant. Comme la corde se tendait de plus en plus, elle relâcha son bras. Ça n’allait pas marcher.


      
          Réfléchis, Zoe, réfléchis ! Il doit bien y avoir un moyen.
        


      Elle tenta encore de bouger. La corde lui mordit le cou.


      
          Merde !
        


      Elle entendait Chloe pleurer. Doucement, veillant à ne pas interrompre le fou dans sa tâche, elle garda un instant le regard fixé sur son corps massif et les ombres qu’il projetait sur le mur, puis elle essaya de nouveau. Cette fois, presque à l’encontre de son instinct, elle rapprocha son poignet de son dos nu et le fit remonter vers ses épaules. Ainsi, elle pouvait bouger un peu, même maladroitement. Au lycée, elle pratiquait la gymnastique, et ses épaules, ses coudes et ses doigts avaient la particularité d’être très souples — une caractéristique que son ravisseur ignorait sans doute.


      Malgré cela, c’était difficile. Pourtant, tandis qu’elle opérait une rotation des épaules, elle sentit la corde sur ses poignets se relâcher un peu. Elle recommença, se contorsionnant, attrapant le nœud du bout des doigts. Sans bruit, consciente que son temps était compté, elle serra les dents et continua de triturer la corde.


      Avait-elle rêvé ou bien la corde avait-elle bougé ?


      Une vague d’espoir enfla en elle. Le cœur battant, elle s’acharna sur les nœuds tout en ressassant les circonstances de sa capture. Seigneur ! Comment avait-elle pu être assez stupide pour se laisser convaincre par ce type que sa sœur avait des ennuis ?


      Elle avait payé pour son erreur, mais pas question qu’elle attende docilement le sort atroce qu’il leur réservait. Elle s’efforça de clarifier ses pensées, d’agir en dépit de la peur, profonde et pénétrante, qui perçait son esprit comme une lame.


      
          Il faut que tu te libères, Zoe. Personne ne va venir t’aider.
        


      En silence, mâchoires serrées dans la pénombre, elle tritura les énormes nœuds qui lui retenaient les poignets, déterminée à s’échapper.


      Avant qu’il soit trop tard. La pendule sur le mur égrenait chaque seconde de sa vie.


      
          Tic tac. Tic tac.
        


      Pendant ce temps, la voix écœurante de l’homme continuait de chanter.


      — Joyeux anniversaire, mes jumelles chéries, grinçait-il d’un ton monotone.


      Puis il gloussa comme le malade mental qu’il était. Les sanglots ininterrompus de Chloe formaient un contrepoint lugubre à son refrain rocailleux.


      
          Tais-toi, Chloe ! Ne l’énerve pas. Il va nous tuer, et peut-être nous torturer et nous violer avant, alors n’accélère pas le processus !
        


      Mais sa jumelle continuait de geindre.


      Zoe ne voyait pas sa sœur. Elle avait essayé, mais la pièce était trop sombre. Quand elle tournait les yeux en direction des pleurs étouffés, elle ne distinguait qu’une ombre épaisse.


      Si seulement elle disposait d’autre chose que de son intelligence pour s’échapper ! Une arme. Un bâton, un couteau, une scie, un râteau, une hache ou… Seigneur ! Elle aurait tout donné pour un foutu pistolet ! Mais elle avait beau scruter la pièce, elle ne vit que quelques maigres outils sur le mur, et sur la table un téléphone portable qui ne sonnait jamais, même si l’homme y parlait souvent et, semblait-il, toujours à la même personne. A présent, il se servait de ciseaux, et elle crut distinguer des tournevis et un pied-de-biche accrochés au mur, même si elle n’en était pas sûre. La pénombre envahissait tout, et l’odeur de renfermé était pénétrante tandis qu’elle continuait de s’acharner sans bruit sur les nœuds. Sentant la corde bouger, elle réprima l’espoir qui l’envahissait. Inutile de se réjouir trop tôt. En plus, elle transpirait. Des perles de sueur roulaient vers le sol dur, et ses doigts glissaient tandis qu’elle s’escrimait sur le nylon tressé, les jointures distendues.


      La corde glissa.


      Se détendit.


      A moins qu’elle ne se fasse des idées ?


      Oh ! Seigneur !


      Tirant de nouveau sur l’extrémité de la corde, elle sentit la tension de ses liens s’atténuer.


      Chloe renifla bruyamment, se remit à sangloter.


      Arrête ! aurait voulu crier Zoe. Ne donne pas à ce malade la satisfaction de percevoir ta peur ! Sois forte. Tu peux y arriver. Tu sais que tu peux.


      Sauf que c’était un mensonge, non ? Au fond, elle savait depuis toujours que c’était elle la plus forte des deux, que sa jumelle était le maillon faible, qu’elle l’avait toujours été. Ne jouait-elle pas le rôle de protectrice depuis leur naissance, vingt et un ans plus tôt ? Elle était venue au monde la première et, selon leurs parents, elle avait laissé échapper un hurlement à faire trembler les murs de la maternité. Un bon quart d’heure plus tard, sa cadette était arrivée avec à peine un gazouillis. Chloe était si calme que les infirmières avaient dû s’y prendre à deux fois pour s’assurer que ce bébé menu respirait et que son petit cœur battait.


      A présent, Chloe compensait largement son entrée discrète à l’hôpital Saint-Anthony et, cette fois, ce n’était pas à son avantage.


      
          Tais-toi !
        


      
          S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît !
        


      
          Sois courageuse.
        


      
          Je vais te sauver.
        


      Zoe laissa échapper l’air qu’elle retenait dans ses poumons sans en avoir conscience.


      
          Si je peux.
        


      Elle aussi avait envie de pleurer, mais ça ne servirait à rien. Elle aussi aurait voulu hurler et crier à l’injustice mais, là encore, cela ferait plus de mal que de bien. Elle ne voulait pas que ce salaud sache ce qu’elle pensait, ni même qu’elle était consciente. Pas question qu’il comprenne qu’elle envisageait de s’échapper. Mieux valait qu’il la croie docile, soit parce qu’elle était encore abrutie par la drogue qu’il lui avait injectée, soit parce qu’elle était trop terrifiée pour se défendre. Il fallait qu’il voie en elle une victime facile.


      
          Dans tes rêves !
        


      Si seulement elle pouvait se libérer de ses liens…


      Trouver le moyen de se sauver et de sauver sa jumelle. Seigneur ! Si seulement sa sœur pouvait arrêter avec ses petits sanglots pathétiques !


      Dans l’ombre, elle se tendit, tâchant d’étirer les liens qui l’emprisonnaient. Soudain, elle se figea.


      La voix de fausset de son ravisseur se rapprochait.


      Son ventre se tordit, et elle réprima une nausée en songeant que ce dingue s’était interrompu pour venir vers elle. Le bruit étouffé de ses pas retentit sur le sol, lent et terrifiant, mais, au moins, elle avait une idée de l’endroit où il se trouvait dans la pièce obscure.


      Du coin de l’œil, elle le vit attraper quelque chose sur le mur au-dessus d’elle — un nouvel outil. Seigneur ! Il y avait des armes juste là, presque à sa portée ? De nouveau, son cœur se gonfla d’espoir tandis que l’homme retournait vers l’établi.


      
          Allez. Allez.
        


      Elle se remit à détendre les nœuds de la corde, le dos dégoulinant de transpiration.


      — Hé ! lança la voix rocailleuse dans l’ombre.


      Le ton était sec et furieux et, pour le moment, il semblait avoir oublié sa stupide petite chanson.


      — Arrête ça ! hurla-t-il.


      Elle était fichue ! Trempée de sueur, elle retint son souffle.


      — Tes geignements et tes pleurnicheries. T’arrête ça tout de suite ! De toute façon, pour ce que ça va te servir…


      Il marqua une pause et, quand il reprit, son ton sec avait laissé place à une note joviale :


      — En plus, c’est presque ton anniversaire, alors tu devrais être contente, pas vrai ?


      Sa voix s’était faite enjôleuse, mais ses paroles débordaient de venin. En les entendant, Zoe sentit sa peau se hérisser.


      De nouveau, il consulta la pendule et grogna :


      — Ça tourne.


      Pourquoi était-il tellement fasciné par l’heure ? Avait-il rendez-vous quelque part ? Etait-ce important ? Et pourquoi avait-on fixé une horloge sur le mur de cette cave spartiate ?


      — Arrête de pleurnicher !


      L’instant d’après, il s’était remis au travail, fredonnant au-dessus de l’établi. Que faisait-il ? Rien de bon, se dit Zoe. Elle ne voulait pas penser à ce qu’il trafiquait, pas imaginer le sort affreux et pervers qu’il leur réservait, à Chloe et à elle. Le vide qui creusait son estomac lui disait que ce qu’il avait en tête serait plus horrifiant que tout ce qu’elle était capable d’imaginer. Il allait les torturer lentement, sans doute les violer — voilà pourquoi il les avait déshabillées. Non, pas question qu’elle pense à ça !


      Plus déterminée que jamais, elle s’acharna sur ses liens et sentit la corde sur ses poignets se relâcher un peu plus. Elle n’avait pas de plan. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle devait en premier lieu se libérer avant qu’il s’aperçoive de quoi que ce soit, puis se débrouiller pour l’assommer. Ensuite, elle et sa sœur sortiraient d’ici. Et l’enfermeraient dans la cave si possible.


      Mais d’abord, la corde. Elle lui sciait les poignets, lui écorchait la peau, la brûlait tandis qu’elle s’efforçait de défaire les nœuds. Le monstre lui tournait le dos, et elle espérait que ses mouvements étaient absorbés par l’obscurité. Sa sœur sanglotait plus discrètement, maintenant, mais pas encore assez au goût de l’homme.


      — Je t’ai dit de la boucler ! hurla-t-il avec colère tandis que la pendule cliquetait. Merde !


      
          Clac !
        


      Son cœur s’arrêta. La pièce aux odeurs de moisissure sembla se refermer sur elle.


      
          Oh ! non !
        


      Elle risqua un regard et perçut de nouveau l’étroite ceinture de cuir dans la pénombre. La lampe éclairait d’une lueur blafarde les épaules et le dos massifs de son ravisseur. Dressé dans une mare de lumière grisâtre, il posa ses mains sur ses hanches sans lâcher la ceinture et plongea son regard dans l’ombre, sans doute en direction de sa jumelle.


      — Putain, tu m’as pas entendu ?


      
          O ! mon Dieu ! Chloe !
        


      
          Clac !
        


      Il avait fait claquer la ceinture d’un geste si vif qu’elle faillit sursauter. Dans le silence qui suivit, elle eut envie de pleurer pour sa sœur qui venait probablement de se prendre la pire correction de sa vie.


      — M’oblige pas à recommencer, menaça-t-il d’une voix rauque.


      Il leva de nouveau la main, et la ceinture serpenta sous son poing fermé.


      Zoe eut soudain la bouche sèche.


      La peur s’insinuait dans ses veines.


      Elle se remit frénétiquement à l’œuvre, observant l’homme tandis que la corde commençait à céder. Un peu. Puis un peu plus. A présent, elle pouvait bouger les mains plus librement, et le sang se remit à circuler, les sensations à revenir dans ses doigts engourdis.


      Alors, presque comme par magie, la corde se défit. Les menottes étroites qu’elle formait se transformèrent en une tresse lâche, et la tension sur son cou disparut.


      
          Alléluia !
        


      Secouant les mains pour les libérer, elle s’interrogea : devait-elle essayer de détacher ses chevilles ? Il le faudrait bien. Si elle voulait sortir d’ici sur ses deux pieds, c’était indispensable. Le sang chargé d’adrénaline, elle se recroquevilla un peu plus, se servant de sa position pour étudier les liens sur ses chevilles du bout des doigts et y dénicher les nœuds.


      L’autre continuait de chanter tout en surveillant la pendule comme si sa vie en dépendait. Pourquoi faisait-il ça ? Soudain, elle comprit : il allait leur faire quelque chose à l’heure exacte de leur naissance. Ça ne pouvait être que ça — cette pendule sous ses yeux ; la chanson ; le fait qu’elles soient toutes les deux ici.


      Et il ne leur restait plus beaucoup de temps.


      Elle était née à 1 h 21 du matin ; Chloe était arrivée dix-huit minutes plus tard, à 1 h 38.


      Nouveau coup d’œil à la pendule. Seigneur !


      1 heure.


      Si elle avait vu juste, il ne lui restait plus que vingt et une minutes pour agir. Elle s’attaqua avec frénésie au nœud qui maintenait ses chevilles. Il commença à se défaire.


      
          Allez, allez !
        


      La corde coula comme une vipère entre ses pieds. Enfin ! Elle en attrapa fermement une extrémité et tira, tressaillant quand le lien glissa autour de son cou avant de tomber. Elle l’empoigna. A présent, elle avait une arme.


      — … anniversaire, chère Zoe, chantait le fou.


      Elle eut un coup au cœur en entendant son nom. Bien sûr qu’il l’avait choisie. Elle était née la première.


      — Joyeux anniversaire…


      Elle bondit.


      Au moment où il allait se retourner, elle lui sauta sur le dos.


      Il poussa un cri de surprise, lâchant ses ciseaux, puis hurla :


      — Putain, qu’est-ce que…


      Il fit un écart, tentant de la jeter à terre, mais elle s’accrocha avec la force du désespoir tout en lui passant la corde autour du cou. Grognant comme un fauve et ruant comme un étalon dans un rodéo, il s’escrima à la désarçonner. Mais elle tenait bon, enroulant la corde autour de ses mains pour la resserrer sur le cou de l’homme. Afin de mieux assurer sa prise, elle dut passer ses jambes autour de sa taille nue et épaisse. L’odeur infecte du fou lui emplit les narines tendit qu’il se démenait pour se libérer, secouant la tête en tous sens.


      La corde lui brûlait les mains mais s’enfonçait profondément dans la chair de l’homme. Serrant les dents, elle la tordit pour la resserrer et l’imagina écrasant sa trachée. Les mains à la gorge, le monstre tentait avec fureur d’arracher la corde.


      Les miaulements de Chloe se muèrent en hurlements terrorisés.


      Crève, pervers ! pensa Zoe tandis qu’il se tordait sous elle, pantelant. Il bouscula l’établi, envoyant valser à terre ses ciseaux, les rubans, du fil de fer et une pile de vêtements — ses propres vêtements, ceux qu’elle portait lorsqu’il l’avait enlevée. L’un de ses bras fouetta l’air, heurtant la lampe collée au plafond. Elle tomba, rebondit sur le sol et se fêla, diffusant un halo bleuâtre malsain. L’homme continuait de se débattre. Tout en bondissant, il agrippait la corde d’une main. L’autre partit en arrière et fouetta l’air au-dessus de sa tête — il essayait de l’assommer.


      
          Pas question, merde !
        


      Elle se rejeta en arrière de tout son poids, tirant comme une forcenée sur la corde pour empêcher l’air d’entrer dans les poumons du monstre, écraser sa trachée ou briser son putain de cou.


      Avec un grognement étouffé, l’homme poussa sur ses jambes puissantes puis se jeta en arrière contre le mur, la coinçant entre son corps musculeux et le ciment rugueux.


      
          Boum !
        


      Zoe sentit une vive douleur éclater dans son dos. Ses dents s’entrechoquèrent, et le choc lui coupa le souffle en même temps qu’un grognement désespéré s’échappait de ses lèvres.


      Elle sentit sa prise glisser sur la corde.


      
          Non !
        


      Elle resserra les doigts tandis que l’homme faisait un pas en avant puis se jetait de nouveau en arrière contre le mur, les mains sur la gorge, le souffle court.


      — Crève, connard ! siffla-t-elle.


      — Zoe ? cria Chloe.


      Crac ! L’arrière de sa tête heurta le mur de plein fouet.


      La douleur explosa dans son crâne, aveuglante. Elle crut qu’elle allait s’évanouir, et la corde recommença à lui glisser des mains.


      
          Tu vas crever, oui ?
        


      Chloe poussa un nouveau hurlement qui sortit Zoe de son étourdissement. Elle raffermit sa prise sur la corde et tira jusqu’à ce que les muscles de ses épaules protestent et que la fibre rugueuse morde la chair de ses doigts.


      Le monstre n’était toujours pas vaincu. Crachant et râlant, il s’éloigna du mur en titubant, de moins en moins assuré sur ses jambes.


      Inspirant un grand coup, elle tira de plus belle, ignorant la douleur qui lui crispait les avant-bras.


      Elle le sentit bander ses muscles. Avec un rugissement étouffé, il se jeta encore une fois en arrière. Elle percuta le mur, et il l’écrasa contre le ciment froid. Elle sentit tous les os de son corps s’entrechoquer et sa peau se déchirer contre la pierre.


      La corde glissait de nouveau.


      
          Non, non !
        


      Elle s’y accrocha avec l’énergie du désespoir. Tira. S’efforça de respirer.


      — Zoe ! hurla Chloe depuis le coin obscur où elle était allongée. Aide-moi !


      
          Qu’est-ce que je suis en train de faire, à ton avis ?
        


      Les doigts de Zoe saignaient, et elle commençait à avoir des crampes. Elle inspira avec difficulté, déterminée à ne pas lâcher.


      Le dos du monstre se détendit. Il trébucha légèrement, puis retrouva son équilibre, haletant et crachant. Il était fort, mais ses genoux commençaient à fléchir.


      
          Bien !
        


      Serrant les dents, elle enroula la corde autour de ses doigts et tira un grand coup. L’homme avait les deux mains sur la gorge, griffant et suffoquant. Il se balançait d’avant en arrière, les jambes flageolantes.


      
          Voilà, espèce de grand malade ! Crève ! Ce sera ton dernier souffle.
        


      Finalement, il tomba à genoux.


      Elle ne lâcha pas la corde pour autant. Elle serrait, percevant les râles de l’homme tandis qu’un mince filet d’air s’échappait encore de sa gorge. Merde ! Rassemblant toutes ses forces, elle tira si violemment qu’elle crut que tous les os de ses mains allaient se briser d’un coup. Tant pis.


      — Chloe ! cria-t-elle. Libère-toi !


      Seul un gémissement lui répondit.


      Parfois, sa sœur était une vraie mauviette !


      — Du nerf ! Les ciseaux, attrape-les. Coupe tes liens ! Allez, Chloe, fais-le ! Maintenant !


      Pendant qu’elle aboyait ses ordres, l’homme vacillait sur ses genoux.


      — Crève, sale fils de pute, lui grogna-t-elle à l’oreille tandis qu’il continuait de tanguer. Crève, putain !


      Il tomba en avant, coinçant sa jambe sous lui, mais elle ne lâcha pas pour autant. Pas question de prendre de risques. Tirant toujours sur la corde, elle scruta la pénombre, ignorant la douleur fulgurante qui lui remontait dans la cuisse. Que ce salaud était lourd !


      Avec mille difficultés, elle déroula la corde d’une main et rassembla les deux extrémités dans l’autre. Balayant le sol sombre de son bras libre, elle tenta de trouver une arme.


      En l’entendant gémir, elle tira de nouveau sur la corde, mais elle était presque à bout de forces. Quant à Chloe, elle continuait de geindre dans son coin. Merde ! Comme d’habitude, elle allait devoir se charger de tout. Du bras, elle continuait d’explorer l’ombre, frénétiquement. Sa main heurta quelque chose. Du métal. Les ciseaux !


      Glissant en arrière, elle frappa le monstre de son pied libre pour pouvoir dégager sa jambe. Alors, lâchant la corde, elle introduisit ses doigts sanguinolents dans les anneaux des ciseaux, se tourna et, de toutes ses forces, le poignarda à la gorge. Les lames plongèrent profondément dans sa chair, juste à l’endroit où la corde avait mordu.


      Chloe hurla.


      Zoe n’en avait pas fini. Malgré son épuisement, elle écarta les doigts pour ouvrir les ciseaux, tentant d’occasionner autant de dégâts que possible. Puis elle referma les ciseaux d’un coup.


      Le monstre rugit dans un répugnant gargouillis de sang, de muscles et de tendons tranchés. De tout son cœur, elle espéra avoir atteint quelque chose de vital — carotide, jugulaire ou moelle épinière. Les borborygmes qu’elle entendait lui retournaient l’estomac, mais il ne fallait pas qu’elle y pense. Pourvu que ce salaud se vide rapidement de son sang, pour leur bien à toutes les deux !


      Empoignant les ciseaux, elle rampa en direction de sa sœur. Chloe était nue, ligotée et tremblante contre le mur. Les yeux écarquillés, elle respirait avec difficulté.


      — Oh ! Mon Dieu ! Oh ! Mon Dieu, bafouilla-t-elle, livide. Tu l’as tué.


      — J’espère bien.


      Chloe se mit à pleurer.


      — Reprends-toi ! ordonna Zoe.


      A l’aide des ciseaux, elle entreprit de couper les liens qui emprisonnaient les mains de sa sœur. Elle avait des crampes aux doigts et tremblait elle aussi, mais elle parvint à ouvrir et refermer les lames sanglantes, cisaillant les cordes sous le regard horrifié de Chloe.


      — Allez, allez ! s’intimait-elle.


      Elle jeta un coup d’œil en direction de la masse immobile de leur ravisseur. Les cordes étaient épaisses, et une part d’elle-même avait envie de renoncer, de se rouler en boule, par terre, comme sa sœur, mais l’adrénaline et la terreur l’aiguillonnaient.


      — Je ne peux pas, je ne peux pas, je ne peux pas, psalmodiait sa jumelle, les yeux fous et brillants de larmes. Oh ! non… Non, non !


      — Merde !


      Elle s’escrimait à insérer l’une des lames des ciseaux dans les boucles d’un nœud particulièrement épais.


      La corde autour des poignets de Chloe se détendit et céda enfin.


      — Allez, aide-moi à libérer tes chevilles ! lui enjoignit-elle.


      Mais Chloe tremblait de tout son corps, la respiration saccadée, les yeux comme des soucoupes — elle ne lui était d’aucune aide.


      — Chloe !


      Elle secoua sa jumelle puis se remit à l’œuvre sur les cordes qui l’entravaient.


      — Allez ! Il faut qu’on sorte d’ici. Maintenant !


      — Non. Oh ! Mon Dieu… Il… il…


      Elle regardait derrière Zoe, pétrifiée, et pendant une fraction de seconde celle-ci crut que le monstre s’était réveillé et s’apprêtait à leur sauter dessus. Un bref regard lui confirma qu’il était toujours immobile. Mort, avec un peu de chance.


      Malgré cela, sa sœur restait figée.


      — Je… Je ne peux pas… Il…


      — Arrête ça ! ordonna Zoe.


      Chloe éclata en sanglots, les yeux rivés sur l’homme nu étendu par terre dans une mare de sang.


      
          Clac !
        


      Zoe l’avait giflée.


      — Aïe !


      — Tu peux le faire et tu vas le faire, insista-t-elle en retirant enfin les liens des chevilles de Chloe.


      Pendant que celle-ci déroulait la corde de son cou et libérait ses jambes, Zoe aperçut une échelle qui s’étirait vers un trou dans le plafond.


      Elle aida sa sœur à se mettre debout.


      — Allez, on y va !


      Malgré la pénombre, elle distinguait une marque rouge sur le visage de sa sœur. Mais ce n’était pas le moment d’avoir des remords. Cette froussarde l’avait bien cherché. La poussant en direction de l’échelle, elle jeta un dernier regard au monstre qui continuait de saigner.


      — On y va ! s’écria-t-elle. Monte !


      — Mince, t’étais pas obligée de me frapper, gémit Chloe en se frottant la joue.


      — Si, j’étais obligée. Monte, allez grimpe ! Maintenant !


      Avec une lenteur effarante, Chloe se mit à monter à l’échelle branlante.


      Allez, allez, allez ! l’adjura mentalement Zoe, collée sur ses talons.


      Avec impatience, elle la poussa sur les barreaux instables. Alors que Chloe atteignait le sommet, le grand inconnu, Zoe entendit un grognement de douleur derrière elles, un son sinistre qui s’élevait dans l’ombre.


      Son cœur s’arrêta de battre.


      Le monstre n’était pas mort.


    


  



  

    
        Chapitre 3
      


    

      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      La voix d’Olivia était depuis toujours une bénédiction. Douce et sensuelle, avec une pointe d’accent du Sud. Sexy en diable.


      Bentz, assis sur le bord de leur lit, sentit bouger le matelas sous la mince couverture. Il avait essayé de faire le moins de bruit possible en entrant pour ne pas la déranger mais, bien entendu, c’était impossible.


      — Une affaire en cours, répondit-il.


      — Le père John.


      Ce n’était pas une question.


      — Ouais.


      Avec un soupir, elle roula sur le côté pour allumer la lampe de chevet. Sous la lumière tamisée, il devina l’inquiétude dans ses grands yeux.


      — Tu veux qu’on en parle ? demanda-t-elle.


      Elle bâilla, balaya quelques boucles blondes qui lui tombaient sur le visage, révélant les taches de rousseur sur son nez.


      — Non.


      — Tu ne veux jamais.


      Il eut un petit rire, se pencha et déposa un baiser sur sa joue. Seigneur, qu’elle était belle !


      — Tu as bu une bière ?


      Ce n’était pas un jugement, juste une question. Se relevant sur les coudes, elle inclina la tête sur le côté.


      — Ou deux, avoua-t-il.


      — Elle doit être terrible, cette affaire.


      — Je déteste ce salaud.


      — Je sais. On le déteste tous.


      Dans son T-shirt dix fois trop grand pour elle, Olivia était incroyablement sexy.


      Il rit de nouveau en voyant la moue de sa femme, puis entreprit de déboutonner sa chemise pour la retirer. Redevenu sérieux, il expliqua :


      — Ce type, le faux prêtre… je pensais qu’il était mort. Je veux dire…


      Il s’interrompit pour enlever son T-shirt, puis son pantalon.


      — Merde, enfin ! Il aurait pu avoir la décence de crever dans ce foutu marais, dit-il en roulant sa chemise sale en boule. Je veux dire, toutes mes enquêtes sont terribles, tu le sais. Je travaille aux homicides. Mais avec certains assassins, comme celui-ci, ça devient une affaire personnelle.


      — Tu vas l’attraper, dit-elle. Tu les attrapes toujours.


      Elle sourit dans la pénombre de la chambre au plafond voûté, aux rideaux diaphanes, et meublée d’un lit immense.


      — Je pensais que c’était déjà fait, marmonna-t-il en jetant sa chemise dans le coin sombre près du placard où se trouvait la corbeille à linge.


      Il manqua son coup, bien sûr — le vêtement retomba à côté du panier. Cela dit, il s’en fichait. Il songeait aux tueurs qui lui avaient échappé, à toutes les affaires qu’il n’avait pas résolues. Pour certaines d’entre elles, il savait qui était l’assassin mais n’avait pas réussi à réunir assez de preuves pour mettre le salaud sous les verrous. Dans d’autres cas, ces preuves permettaient de condamner un criminel, mais il se demandait pourtant s’ils avaient bien mis le bon coupable derrière les barreaux. Heureusement, il y avait très peu d’affaires de ce genre.


      — Hé, tu pourrais oublier tout ça pendant quelques heures ? demanda Olivia.


      Elle passa une longue jambe par-dessus la couverture et tendit la main pour lui caresser la joue. Levant un sourcil naturellement arqué, une lueur malicieuse dans les yeux, elle ajouta :


      — Je suis réveillée, et le bébé dort.


      Malgré lui, il sentit un sourire lui fendre le visage d’une oreille à l’autre.


      — Dites donc, madame Bentz, souffla-t-il, vous ne seriez quand même pas en train de me faire du gringue ?


      — Jamais de la vie !


      Pourtant, elle éloigna la main de sa joue pour la faire descendre le long de son cou et de son torse, jusqu’à son entrejambe.


      — Oh oh…, murmura-t-elle avec une innocence feinte.


      Seigneur, qu’il aimait cette femme !


      Elle glissa les doigts entre ses jambes.


      Son sexe, déjà à demi érigé, se tendit d’un coup.


      — Petite perverse, fit-il en se penchant pour l’embrasser.


      — Juste avec toi.


      Elle lui rendit son baiser tandis qu’il rejetait les couvertures d’une main pour venir s’allonger près d’elle. Olivia lui enlaça le cou et l’embrassa avec une passion qui n’avait pas cédé depuis la première fois qu’ils avaient fait l’amour. Certes, ils avaient eu des hauts et des bas. Leur relation était loin d’être parfaite, mais cette chaleur entre eux, ce désir brut, cette envie profonde l’un de l’autre, rien de cela n’avait disparu. Alors, tandis que les mains d’Olivia caressaient le contour de ses muscles et qu’il sentait le sang affluer dans ses veines, il ferma les yeux, se perdit en elle et souhaita que leurs ébats ne prennent jamais fin.


      *  *  *


      — Allez, dépêche-toi ! cria Zoe en entraînant sa sœur hors du trou à rat.


      L’échelle les avait menées jusqu’au sol de pierre d’un petit bâtiment d’une pièce qui ressemblait davantage à une cabane qu’à un espace de vie, et elle avait dû pousser sa sœur jusqu’en haut. Une fois gravis les barreaux, Zoe avait pris le temps de tirer l’échelle au rez-de-chaussée de l’abri obscur. Si le malade en tablier noir avait le culot et la force de reprendre connaissance et d’essayer de les suivre, il allait se retrouver piégé dans son propre repaire.


      Il ne méritait pas mieux, songea-t-elle. Elle trébucha sur une chaise et faillit tomber alors qu’elle guidait Chloe dans la pièce obscure.


      — Et lui ? demanda Chloe d’une voix tremblante de peur.


      — Il est mort.


      — Tu l’as tué ?


      — Oui. Bouge-toi !


      — Tant mieux. Ce sale pervers !


      Zoe poussa la vieille porte grinçante, puis elle entraîna sa sœur dans la nuit. La cabane était en ruine, prête à s’effondrer dans la petite clairière envahie de mauvaises herbes au milieu de laquelle elle trônait. La forêt qui cernait la parcelle ne laissait pas filtrer la moindre lumière. D’ici, il n’y avait aucun voisin visible, aucune trace de civilisation. Si seulement elle avait pu entendre le murmure de la circulation sur une route, le grondement d’un train sur des rails ou le mugissement profond d’une corne de brume sur la rivière ! Mais elle n’entendait que leur respiration saccadée, le clapotement incessant de la pluie et le souffle du vent qui s’engouffrait dans les branches des arbres environnants.


      — On est où ? gémit Chloe, qui semblait prête à se remettre à pleurer.


      — J’en sais rien. Viens !


      Attrapant sa sœur par la main, elle se mit à courir sur ce qui ressemblait à un chemin s’enfonçant entre d’épais bosquets. La nuit était chaude et humide, une pluie tiède tombait. La végétation dense dégageait une senteur de terre caractéristique de l’été en Louisiane. Quelque part au loin, elle crut distinguer le grondement d’une rivière et percevoir l’odeur de l’eau.


      La lune était invisible. Des nuages masquaient les étoiles, et l’obscurité était presque complète.


      — Il faut… Il faut qu’on appelle quelqu’un, dit Chloe tandis qu’elles couraient.


      — Bonne idée. Tu as ton portable ?


      — Non, mais…


      — Moi non plus. Continue d’avancer.


      — Mais mes pieds…


      — Oui, je sais.


      Zoe avait mal aux pieds, elle aussi. Elles couraient sans chaussures dans les bois, nues comme des vers, et les moustiques devaient s’en donner à cœur joie. Bien que l’allée soit à présent couverte de hautes herbes et que le gravier se soit depuis longtemps enfoncé dans la terre, des marques de pneus restaient visibles. L’orteil de Zoe heurta une pierre, et elle réprima un juron. L’allée devait mener quelque part, se dit-elle, en direction d’une route de campagne, d’un chemin privé, n’importe quoi. Elles n’avaient pas le choix : il fallait qu’elles suivent ce sentier entre les grands arbres.


      De temps à autre, elle jetait un coup d’œil en arrière, craignant que le monstre soit parvenu à s’extraire de sa prison et qu’il les talonne.


      Impossible. Tu l’as tué. Tu es une meurtrière.


      — Bien.


      — Quoi ? Qu’est-ce qui est bien ? demanda Chloe dans l’ombre, la main toujours agrippée à celle de sa sœur.


      — Rien.


      — Oh ! dit Chloe, déçue. Merde !


      Elle poussa un cri, rentrant la tête dans les épaules, tandis qu’une créature nocturne volait au-dessus d’elle.


      — Seigneur ! Qu’est-ce que c’était ? Une chauve-souris ?


      — J’en sais rien. Je m’en fous.


      — Une chouette. C’est ça. Dis-moi que c’était une chouette.


      Qu’est-ce que ça pouvait faire ?


      — Bien sûr. Une chouette. Ne t’en fais pas pour ça. Il faut qu’on trouve quelqu’un pour nous aider.


      — On est nues !


      — Je sais. C’est le cadet de nos soucis, pour le moment.


      Zoe continuait de presser le pas, espérant de toutes ses forces qu’elles pourraient se mettre à l’abri et que le monstre qui les avait enlevées était mort. Pourquoi ce malade les avait-il kidnappées ? Que faisait-il à son établi, quand il coupait ces rubans et ce fil de fer ? Et pourquoi chantait-il ce stupide chant d’anniversaire ? Qui était-il, merde ? Elle accéléra le pas, réfléchissant plus vite encore que n’avançaient ses pieds.


      De toute évidence, elles avaient été choisies parce que c’était leur anniversaire. Il le savait. Comment ? Les avait-il suivies, épiées sans qu’elles le sachent ?


      « Joyeux anniversaire, mes jumelles chéries… » C’était bien ce qu’il chantait, non ? Comme si le fait qu’elles soient jumelles et fêtent ensemble leur anniversaire avait un sens pour lui. Putain, mais qu’avait-il en tête ?


      — Dépêche-toi, Chloe ! chuchota-t-elle nerveusement tandis que la forêt semblait se refermer sur elles.


      C’était leur vingt et unième anniversaire et, pour la première fois de sa vie, Zoe Denning sentait distinctement la présence du mal autour d’elle.


      *  *  *


      Une douleur affreuse lui déchirait le cou et la gorge.


      Une angoisse plus profonde encore le tenaillait à l’idée que les deux garces s’étaient échappées. Il ferma les yeux un instant et se concentra. S’efforçant d’oublier la brûlure autour de sa gorge, il leva la main et sentit le sang qui séchait sur son cou. Il avait eu de la chance. Cette salope de Zoe avait essayé de le tuer avec ses propres ciseaux, sa propre corde. Il plissa les lèvres ; sa faiblesse le dégoûtait. Mais il n’était pas encore mort.


      Avec un tressaillement de douleur, il roula sur le côté et se redressa. Ses pensées s’éclaircissaient enfin. Un bref coup d’œil lui permit d’évaluer les dégâts dans le sous-sol — la lampe fendue, les rubans éparpillés, les ciseaux sanglants qui auraient dû le tuer.


      Une rage sourde l’envahit, et il poussa un grognement. Ne comprenaient-elles pas qu’il leur rendait service en prenant leur vie avant qu’elles deviennent adultes ? Qu’il les sauvait de l’horreur d’être séparées, déchirées ?


      Il n’avait pas été attentif. Il s’était relâché.


      Et Zoe avait pris le dessus.


      C’était impensable, merde !


      Le sang avait coagulé dans son cou, et il savait qu’il avait de la chance d’être en vie, mais la fureur qui le consumait l’empêchait de s’en féliciter. Il n’avait pas le temps, pas alors que les jumelles l’avaient agressé, laissé pour mort, et s’étaient échappées. Merde ! Quand Myra allait apprendre ça ! Putain, il l’entendait déjà se moquer de lui, le traiter d’idiot.


      — Putain de merde ! s’exclama-t-il.


      Mais sa voix n’était qu’un murmure, un miaulement douloureux. Il prit alors conscience que la blessure infligée par cette garce de Zoe avec la corde et les ciseaux qu’elle lui avait plongés dans la gorge allait lui causer une douleur atroce pendant un moment. Ça n’avait guère d’importance, mais ça le mettait en rage.


      Furieux, les tempes battantes, il abattit son poing massif sur son établi.


      Elle allait le payer. Il y veillerait.


      Il fallait qu’il les prenne en chasse, qu’il les rattrape. Qu’il finisse son boulot. Il jeta un coup d’œil à la pendule. Il ne lui restait que très peu de temps.


      Sauf qu’une migraine lui martelait le crâne et qu’il avait l’impression que sa gorge se faisait dévorer de l’intérieur par tous les démons de l’enfer.


      — Putain, siffla-t-il.


      Ce seul mot lui mit la gorge en feu, et il referma la bouche. Levant péniblement les yeux, il aperçut le bas de l’échelle dans l’ouverture au-dessus de sa tête.


      Comment avait-il pu baisser sa garde et les laisser s’enfuir ?


      En dépit de ses blessures, il attrapa le tabouret près de l’établi et le plaça sous la trappe du plafond. Puis, montant sur le tabouret, il tendit le bras, visa et lança sa ceinture au-dessus du pied de l’échelle. Après quelques essais, il parvint à passer la boucle autour de l’échelon le plus bas. Lentement, il tira, mais la ceinture glissa, retomba, et la boucle faillit le frapper au visage.


      — Merde !


      De nouveau, il lança la ceinture. Cette fois, la boucle était mieux accrochée. L’échelle bougea. Doucement, il l’amena jusqu’à l’ouverture et la fit basculer. Une secousse de plus, et la gravité fit le reste ; l’échelle glissa jusqu’à lui. Il la positionna et, une seconde plus tard, il était en train de grimper. Arrivé en haut, il examina la petite pièce, cherchant une trace des jumelles. Rien.


      Dehors, l’obscurité était épaisse, il n’y avait ni lune ni étoiles. Une pluie fine mouillait l’air autour de lui. Il ferma les yeux, se concentrant sur les bruits de la nuit. Malgré les battements assourdissants de son cœur, il perçut l’ululement d’une chouette, le coassement régulier d’une grenouille, et le sifflement du vent dans les arbres. Mais pas de bruits de pas. Pas de voix étouffées. Rien qui indiquât que les jumelles étaient proches.


      
          Merde !
        


      Son corps tout entier se mit à brûler d’une frustration sauvage et, bien qu’il soit nu à l’exception de son tablier, il commença à transpirer. Comment avait-il pu les perdre ? Les jumelles l’avaient vu, elles pouvaient l’identifier. Serrant les dents, il scruta les alentours. Elles ne pouvaient pas être loin. Il n’avait pas perdu connaissance bien longtemps, moins de dix minutes, et elles étaient toutes les deux nues et à pied.


      Sans réfléchir davantage, il contourna l’abri où son chien, Red, s’était mis à hurler et à aboyer comme un fou, assez fort pour réveiller les morts. Pendant une seconde, il pensa à le lâcher, mais il ne voulait pas perdre de temps, et sa camionnette serait beaucoup plus rapide. Enfonçant le poing dans une poche de son tablier, il sortit ses clés. Il n’y avait qu’une façon de quitter cet endroit, et l’allée était longue.


      *  *  *


      — Plus vite ! souffla Zoe en tirant sur la main de sa jumelle.


      La pluie tombait plus fort, à présent, lourde et rageuse, au point qu’elle couvrait presque le bruit de la rivière. Soudain, un chien se mit à aboyer au loin, et tous les sens de Zoe se mirent en éveil.


      — Viens !


      Il fallait qu’elles s’éloignent aussi vite que possible de cette affeuse cabane. Certes, elle avait laissé leur ravisseur baignant dans son sang, et il était sans doute déjà mort, mais quelque part au fond d’elle elle craignait de ne pas pouvoir s’échapper, et cette peur la poussait à continuer de courir sur le sentier inégal.


      Soudain, Chloe trébucha et poussa un cri.


      — Aïe ! Merde !


      — Quoi ?


      — Je crois que je me suis coupé le pied. Saleté de caillou !


      
          Quel boulet !
        


      — Ça va aller.


      Elle tira de nouveau sur la main de sa sœur, la forçant à courir.


      — Je… Je ne sais pas, gémit Chloe, le souffle court. Comment c’est arrivé, tout ça ? C’était qui, ce malade ? Qu’est-ce qu’il nous voulait ?


      — Qui sait ? C’est un malade, tu l’as dit toi-même.


      Quels que soient ses plans pour elles, c’était lié à leur anniversaire, c’était tout ce qu’elle savait.


      — Seigneur, il allait nous tuer, Zoe. Je le sais !


      — Continue d’avancer, fit Zoe en l’entraînant.


      A ce moment, un nouveau bruit retentit dans la nuit. Une sorte de grondement.


      — Attends !


      Elle s’arrêta brusquement, glissant sur l’herbe et le gravier mouillés.


      — Quoi ? Mais je pensais…


      — Chut !


      Par-dessus les gémissements de Chloe et sa propre respiration, Zoe crut entendre le son d’un moteur — celui d’une voiture. Tentant désespérément d’en situer la provenance, elle ferma les yeux et tendit l’oreille.


      — Tu entends ça ?


      — Quoi ?


      — Une voiture, ou une camionnette, ou… Oh ! merde ! C’est peut-être lui !


      — Quoi ? Non, je croyais que tu l’avais tué.


      — Moi aussi.


      — Où est la voiture ?


      Chloe regarda derrière elle, d’un côté puis de l’autre. Même dans l’ombre, Zoe distinguait le blanc des yeux effrayés de sa sœur, elle sentait sa terreur.


      — Je ne vois rien. Pas de phares, pas de…


      — Cours !


      Zoe la tira violemment par le bras. Il fallait qu’elles quittent le sentier. Elle n’arrivait pas à croire que le monstre avait survécu à son attaque, mais peut-être avait-il un complice. Chloe avait raison, il n’y avait pas de phares qui éclairaient la nuit pluvieuse, mais le grondement du moteur se rapprochait, et il provenait de l’endroit où était située la cabane. Merde !


      — Viens !


      Elle se précipita dans les bois obscurs, entraînant sa sœur derrière elle. A la façon dont Chloe peinait, il était évident que Zoe était plus athlétique — sa jumelle avait toujours été un peu moins musclée. Mais ce soir, peu importait. Chloe allait devoir puiser dans toutes ses réserves et se surpasser si elles voulaient sortir vivantes de ce cauchemar.


      La panique l’envahit tandis que le bruit de moteur se rapprochait.


      
          Seigneur, faites qu’il nous dépasse ! Faites qu’il nous croie parties depuis longtemps !
        


      Peut-être devraient-elles s’arrêter et se cacher sous le couvert des arbres, mais ça aurait été tenter le diable. Il avait certainement une lampe-torche ou une lanterne, ainsi qu’une arme. Un pistolet, une machette, n’importe quoi…


      
          Cours, cours ! COURS !
        


      Tirant sa sœur derrière elle, Zoe sortit du chemin, sautant par-dessus un fouillis de hautes herbes. La pluie s’apaisait un peu, et les nuages s’éparpillaient, laissant la lune leur offrir un peu de visibilité.


      — On aurait dû écouter maman, dit Chloe tandis qu’elles couraient vers la lisière des bois. Si on était allées chez elle…


      
          Avec des si…
        


      — Ce salaud ne nous aurait pas trouvées, poursuivit Chloe en haletant.


      — Trop tard.


      — Je n’aurais peut-être pas dû rompre avec Tommy. S’il était là, il saurait quoi faire…


      — Tommy est un con, et on n’a pas le temps de discuter de ça !


      Ce n’était pas vrai ! Pourquoi Chloe pensait-elle à son ex alors que leur vie était en jeu ?


      — Mais il m’aime !


      — Oh ! merde ! Cours et tais-toi !


      Ensemble, elles s’enfoncèrent dans les sous-bois. Les ronces les écorchaient, les orties les piquaient, et les pommes de pin effilées leur déchiraient les pieds tandis qu’elles avançaient à l’aveuglette entre les arbres. Zoe crut entendre et sentir de l’eau devant elles, peut-être un ruisseau, une rivière ou…


      — Aïe ! Merde ! gémit Chloe en s’effondrant, sa main glissant de celle de sa sœur. Putain !


      — Chut ! ordonna Zoe en s’arrêtant pour retourner vers elle. Elle sentit les cheveux sur sa nuque se hérisser et fit brusquement volte-face, décelant une présence derrière elles. Soudain, elle avait l’impression que des dizaines d’yeux les observaient. C’était stupide. Et impossible. Elle avança de quelques pas en direction du bruit de l’eau. En dehors du cinglé qu’elles avaient laissé dans la cabane et de la personne qui conduisait la voiture, elles étaient seules, n’est-ce pas ?


      
          Crac.
        


      Un bruit de branche cassée.


      Elle se retourna vivement, fouillant l’obscurité du regard.


      — Chloe ? chuchota-t-elle.


      Pas de réponse.


      — Chloe !


      Où était sa sœur ? Elle ne pouvait pas être loin.


      — Mais t’es où ? murmura-t-elle d’une voix rauque en scrutant l’ombre. Chloe ?


      — Par ici ! cria sa sœur depuis les bois où régnait tout à coup un silence inquiétant.


      Sa voix provenait de quelques mètres en arrière, comme si elle s’était éloignée.


      — Où es-tu ? murmura de nouveau Zoe.


      — Ici !


      Le moteur avait cessé de tourner, et maintenant… Seigneur ! Elle distinguait le faisceau d’une lampe-torche brillant par intermittence à travers les feuillages. Comment les avait-il retrouvées ?


      
          Ce n’est pas le monstre. Il est mort. Tu l’as tué. Tu as été obligée de le tuer. Impossible qu’il ait survécu.
        


      — C’est peut-être les secours, suggéra Chloe.


      — Non ! rétorqua Zoe, peu convaincue. Il faut qu’on sorte de là.


      Elle agita le bras devant elle, dans la direction de la voix de sa sœur.


      — Cours ! hurla-t-elle.


      — Ne me laisse pas !


      Zoe plongea dans les épais bosquets, se précipitant vers l’endroit où elle pensait que se trouvait sa sœur. Au bout de quelques pas, elle heurta quelque chose de lourd et de froid. Le temps de se dire qu’il s’agissait d’une branche morte, elle tombait. Une douleur fulgurante explosa dans sa cheville.


      Merde ! Elle s’effondra, roula en avant, s’arrêta contre une souche.


      — Aïe !


      — Zoe ! cria Chloe tandis que le faisceau de la lampe fouillait entre les arbres.


      
          Non !
        


      Dans quelques secondes, la lumière serait sur elles, et elle ne voulait pas que celui qui les cherchait tombe sur Chloe. Pas question ! Elle avait une chance de s’en sortir face à l’homme qui les traquait, mais il fallait qu’elle réfléchisse vite pour sauver sa jumelle. Péniblement, elle se remit debout, s’efforçant de ne pas peser sur sa cheville foulée. Elle agita les bras en hurlant, tâchant de détourner l’attention de leur poursuivant de Chloe.


      — Hé ! cria-t-elle en direction de la lumière.


      Celle-ci se déplaçait plus vite, comme si celui qui tenait la lampe s’était mis à courir.


      — Hé ! Par ici !


      Mais la lumière ne progressait pas vers elle. Au lieu de cela, elle avançait en direction du taillis où se trouvait sa sœur. Horrifiée, elle regarda le faisceau pâle effectuer des cercles de plus en plus petits.


      Et, soudain, il se posa sur Chloe. Recroquevillée dans la lumière fantomatique, elle semblait clouée sur place.


      — Chloe, cours ! hurla Zoe en essayant de distinguer leur poursuivant dans la lueur blafarde de la lune.


      Une silhouette imposante, massive. Le colosse en tablier. Le monstre était en vie ! Merde, il s’en était sorti !


      Malade de terreur, elle hurla de toute la force de ses poumons, intimant à sa sœur de se lever et de s’enfuir.


      — Allez, cours !


      Mais il était trop tard. L’instant d’après, le fou avait bondi sur sa proie avec l’agilité d’un lion.


      La lampe s’éteignit, et Chloe poussa un grand cri.


      
          Seigneur !
        


      — Il est encore temps, dit l’homme d’une voix rauque et sifflante.


      Instinctivement, Zoe avait commencé à avancer vers sa sœur mais soudain, piégée dans l’ombre épaisse, elle se figea. Elle avait perdu tous ses repères. Elle se concentra, tâchant d’habituer ses yeux à l’obscurité. Quand sa vision se fut adaptée à la lueur de la lune, elle vit leur agresseur penché au-dessus de sa jumelle. Elle eut d’abord l’impression qu’il était en train de la frapper mais, rapidement, elle comprit qu’il la ligotait. Le monstre l’attachait, la piégeait, comme une araignée immobilise sa proie… pour la dévorer plus tard.


      Elle se jeta sur le sol humide, fouillant la terre et la boue, en quête d’une arme — une pierre, un bâton, n’importe quoi. Qu’avait-il dit ? « Il est encore temps ? » Comme s’il avait une échéance à tenir. Du bout des doigts, elle trouva une racine mais fut incapable de la déloger du sol. Il devait bien y avoir une pierre dans le coin, ou… Non, rien !


      — Au secours ! cria Chloe.


      Zoe se redressa d’un bond et sentit aussitôt une violente douleur lui remonter dans la jambe.


      — Zoe ! Je ne peux pas…


      D’un coup, Chloe cessa de crier, comme si on l’avait bâillonnée.


      — On y va, coassa le monstre.


      — Non ! hurla Zoe en boitant dans leur direction.


      Terrorisée, elle vit le monstre balancer sa sœur sur son épaule et se mettre en route vers le sentier.


      — Je reviens, grogna-t-il de sa voix éraillée. T’en fais pas. On commencera pas la fête sans toi.


      Elle continua d’avancer, déterminée à lui courir après, à l’attaquer — avec quoi ? — et à sauver Chloe. Après tout, elle l’avait déjà fait une fois. Cependant, les paroles glaçantes de l’homme résonnaient dans sa tête.


      « On commencera pas la fête sans toi. »


      La fête ?


      Soudain, elle eut la certitude que tout était une question d’horaire — celui de leur anniversaire commun. Quel que soit son plan tordu, il impliquait les deux sœurs à la fois, sinon il n’aurait pas pris le temps ou le risque de les enlever toutes les deux. Ce salaud avait besoin d’elles deux pour faire son sale boulot, ce qui lui donnait un avantage, songea Zoe : le seul moyen de sauver Chloe était de se sauver d’abord elle-même.


      La mort dans l’âme, elle fit volte-face pour s’enfoncer dans la forêt. La douleur de sa cheville la ralentissait, et ses chances de le distancer étaient presque nulles, mais il fallait qu’elle essaie de s’échapper et de l’attirer loin de Chloe. Elle devait jouer la montre. Ensuite, elle reviendrait sur ses pas et sauverait sa sœur. Elle n’avait pas beaucoup de temps, mais elle pressentait que c’était sa seule option.


      Alors qu’elle s’élançait, elle l’entendit se mettre en chasse derrière elle.


      Elle avait une longueur d’avance, parce qu’il avait pris le temps de mettre Chloe dans son véhicule. Seigneur ! Si sa jumelle arrivait à se ressaisir et à réfléchir, elle allait peut-être pouvoir s’enfuir en voiture et aller chercher de l’aide ! Mais cette pensée était futile : Chloe était trop passive, trop introvertie et timorée pour se prendre en charge. C’était une victime-née.


      Voilà pourquoi c’est à moi de la sauver, pensa-t-elle en boitillant dans la forêt obscure.


      Il s’approchait, écrasant au passage les buissons à grand bruit.


      
          Oh ! Seigneur !
        


      Il gagnait du terrain !


      Par-dessus le ruissellement de l’eau et ses propres halètements, elle entendait le bruit sourd des pas du monstre sur ses talons.


      Le cœur lui manqua.


      
          Continue d’avancer ! Cours, c’est tout !
        


      S’élançant de nouveau, elle écarta les branches devant son visage. Des épines lui griffaient les jambes, mais elle continuait de courir, s’enfonçant dans l’ombre. Son cœur battait la chamade, résonnant dans ses oreilles chaque fois qu’elle respirait.


      Il était tout près.


      Trop près !


      Elle espéra que sa sœur, malgré ses liens, profitait de ce répit pour essayer de s’échapper.


      
          Vite, vite, vite !
        


      — C’est pas la peine, salope.


      Sa voix était si proche qu’elle sursauta. Mon Dieu, il était juste derrière elle ! Une décharge d’adrénaline la poussa à accélérer mais, au même moment, des ongles s’enfoncèrent dans son épaule nue.


      — Je te tiens !


      Elle sentit son haleine fétide. Il tendit de nouveau le bras et, cette fois, parvint à lui attraper le poignet. Elle bondit en avant en essayant de se dégager de sa poigne d’acier. Son épaule se tordit tandis qu’elle tirait violemment, et la main humide du monstre, moite de sueur et sans doute couverte de sang, glissa sur sa peau.


      — Merde !


      Quand il lâcha prise, elle fut projetée en avant. Son pied blessé reprit brutalement contact avec le sol, et sa cheville foulée protesta. Avec un grognement de douleur, elle s’effondra et se mit à rouler le long d’une pente abrupte, glissant et rebondissant sur la boue et les feuilles. Elle tombait de plus en plus rapidement, descendait de plus en plus bas… loin de lui. S’abandonnant à la vitesse, elle se laissa chuter comme une pierre.


      Quelque part au-dessus de sa tête, à mille lieues de sa chute chaotique, elle perçut le rugissement d’un moteur.


      
          Chloe ? Oh ! Seigneur, je vous en prie ! Faites qu’elle s’échappe !
        


      Puis il y eut un grand bruit d’éclaboussure, et elle s’enfonça dans l’eau.


      — Putain ! cria le fou au sommet de la colline. Merde !


      Tandis que le courant l’emportait vers l’aval, Zoe pria pour que sa jumelle se soit enfuie.


    


  



  

    
        Chapitre 4
      


    

      — C’est arrivé. Ça recommence !


      La voix d’Arianna s’échappait du brouillard dans un murmure.


      
          Pitié, non.
        


      — Où es-tu ? demanda Brianna.


      Elle se tenait dans un fourré sombre nappé d’une brume de plus en plus dense. Malgré l’obscurité, elle savait que sa jumelle était tout près. Elle le sentait.


      — Arianna ?


      — Aide-les.


      — Aider qui ?


      — Les autres.


      — Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


      — Ceux comme nous, idiote. Aide-les, dit Arianna.


      Alors, Brianna se trouva seule dans un désert sous un vaste ciel bleu et le disque brûlant du soleil. Une armée de cactus montait la garde sur le sable, à des kilomètres à la ronde.


      — Arianna ? appela-t-elle de nouveau.


      Seuls le sifflement du vent et le cri des vautours au-dessus d’elle lui répondirent. En baissant la tête, elle les vit : deux corps recroquevillés en position fœtale, deux images identiques disposées en miroir. Découverts par les rafales, les os blanchis par le sable et le soleil impitoyable. Deux crânes aux orbites vides, aux longues dents, à la cavité nasale béante, deux cages thoraciques, deux colonnes vertébrales noueuses.


      Avec un haut-le-cœur, Brianna comprit qu’elle contemplait les restes des jumeaux disparus, Garrett et Gavin Reeves, tous deux originaires de Phoenix. Il fallait qu’elle appelle la police, qu’elle avertisse les autorités qu’elle les avait trouvés. Mais, avant qu’elle puisse esquisser un geste, l’un des crânes pivota sur ses cervicales crayeuses pour la regarder.


      — Règle ça, siffla-t-il par-dessus les rugissements du vent.


      — Quoi ?


      — Règle ça ou il y en aura d’autres.


      Le vent s’amplifiait, feulant au-dessus du désert plat, soulevant le sable sur son passage.


      — Tu auras leur sang sur les mains.


      — Je ne comprends pas.


      — Oh, si, Brianna ! dit le squelette en levant une main osseuse pour caresser le crâne immobile de son jumeau. Tu comprends.


      Le vent mugit de plus belle tandis qu’une tempête de sable se levait, balayant le désert. Sous le regard impuissant de Brianna, le second squelette fut chassé de sa tombe et éparpillé sur la plaine désertique. L’autre, intact, demeura seul. Très seul.


      Dans le ciel, les vautours reprirent leur ronde en poussant des cris stridents.


      *  *  *


      Brianna ouvrit les yeux d’un coup. Un instant désorientée, elle battit des paupières dans l’obscurité. Les fragments de son rêve obsédant se dissipèrent tandis que son téléphone sonnait de nouveau. Machinalement, elle tendit le bras vers la table de chevet où le portable vibrant émettait une lumière pâle. La photo et le numéro de Tanisha Lefevre s’affichaient sur l’écran.


      Tanisha était une amie rencontrée dans le cadre du groupe de soutien qu’elle gérait, un groupe destiné à des personnes endeuillées par la perte d’un jumeau — « les jumeaux solitaires », comme les appelaient certains. Tanisha avait été l’une des premières à rejoindre le groupe. Pour attraper son portable qui continuait de sonner, Brianna dut pousser Saint Ives, son chat obèse, de l’oreiller où il s’était installé. Ses ronronnements étaient certainement à l’origine des rugissements qui avaient peuplé son rêve.


      — Allô ? dit-elle en clignant des yeux, s’efforçant de chasser les images perturbantes de son cauchemar. Tanisha ? Ça va ?


      — Non, répondit aussitôt son amie. Pas vraiment et, euh… je sais qu’il est tard.


      Brianna jeta un coup d’œil au réveil. 2 h du matin.


      — Oui, très tard.


      — Oui, oui, je t’ai dit que je savais. Mais je n’arrivais pas à dormir, je n’arrête pas de faire des rêves bizarres au sujet d’Allacia. Je suis désolée, mais il fallait que je parle à quelqu’un.


      — Pas de souci, dit Brianna en se redressant pour caler un oreiller derrière elle.


      Elle alluma la lampe de chevet, et Saint Ives sauta du lit pour avancer à pas feutrés vers la baie vitrée qui donnait sur le patio de sa petite maison.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.


      — C’est juste que j’ai ressenti cette vibration bizarre, ce soir, comme si tout recommençait. Tu sais, ce truc de la séparation.


      Avant que Brianna ait pu faire le moindre commentaire, elle enchaîna :


      — Allacia et moi, on était ados, mais on n’habitait pas avec papa et maman. On était seules et on sortait pour un rendez-vous à quatre, je ne me souviens pas de tous les détails. En tout cas, voilà qu’Allacia se met en colère contre le type avec qui elle sort, et elle se barre. Je n’avais pas envie de laisser mon petit copain, mais j’ai quand même suivi ma sœur et je l’ai perdue de vue. Elle a disparu, boum. Je n’arrivais pas à la trouver. Ensuite, tout s’est mélangé ; j’étais à la fac, mais je continuais de la voir. Genre, elle m’envoyait tout le temps des textos, elle me donnait rendez-vous, mais quand j’y allais elle n’était jamais là. Entre deux rêves, je me réveillais, je me calmais et me rendormais, et je recommençais à rêver d’elle. Tu sais, c’est plutôt flippant. Comme s’il se passait quelque chose.


      Tanisha était persuadée que, dans l’univers des jumeaux, il existait une aura invisible qui les reliait les uns aux autres. Elle pensait que si l’un des jumeaux vivait une expérience traumatisante, l’autre la ressentait. Tanisha affirmait également être sensible à la souffrance des autres jumeaux qu’elle rencontrait. Pour Brianna, ces convictions étaient un peu extrêmes mais, après tout, ne venait-elle pas de vivre elle-même son propre cauchemar au sujet de sa sœur jumelle ?


      — Tu crois qu’il se passe quoi ? demanda-t-elle.


      — Une séparation, répondit Tanisha sans hésiter.


      — Entre qui et qui ?


      — Je ne sais pas trop. Des jumeaux, en tout cas.


      — Quelqu’un de proche ?


      — Non… Enfin, peut-être. Des connaissances, au minimum. Ecoute, je sais que tu me trouves un peu bizarre avec tous ces trucs de jumeaux, mais fais-moi confiance, c’est vrai. Je ne pourrai pas te dire ce qui arrive à des jumeaux à Berlin, Moscou ou Le Cap, ou même ici à La Nouvelle-Orléans, si je ne les connais pas. Mais, dans le cas contraire, je ressens ces étranges vibrations.


      — Quand ils sont séparés.


      — Oui, carrément. Je veux dire, ce n’est pas comme si je pouvais lire dans leurs pensées ou un truc dingue dans le genre. Et quand il s’agit de parfaits inconnus, c’est le néant. Mais s’il existe le moindre lien qui les rattache à moi, même très vague, je t’assure que j’ai cette espèce de sensation bizarre, un peu comme si une araignée se baladait sur ma peau, tu vois ? Du coup, je n’arrive pas à dormir et je finis par t’appeler au beau milieu de la nuit.


      — Ce n’est pas grave, lui assura Brianna en regardant Saint Ives qui attendait devant la porte qu’elle le laisse sortir pour une de ses virées nocturnes. Tu peux m’appeler n’importe quand.


      Un instant, elle envisagea de lui confier qu’elle aussi avait rêvé de sa sœur, mais elle se ravisa. Elle rêvait tellement souvent d’Arianna qu’il était peu probable que son rêve de cette nuit ait une quelconque signification.


      — Merci. Je crois que j’avais juste besoin de me soulager de ce poids et je ne suis pas sûre d’avoir envie de le partager avec le groupe demain.


      — C’est à ça que sert le groupe.


      — Je sais, je sais, mais… Bon, peut-être. Ça dépend de qui sera là, je suppose, et du tour que prendra la discussion.


      Elle soupira avant d’ajouter :


      — Bon, il vaudrait mieux que je raccroche. Il faut que je me lève super tôt. A demain, alors. Enfin, à plus tard dans la journée, techniquement.


      Elle raccrocha. Brianna se répéta que son rêve n’avait rien à voir avec celui de Tanisha.


      Les jumeaux pensaient souvent les uns aux autres et, quand l’un des deux déménageait, mourait ou disparaissait, celui qui restait était généralement assailli de souvenirs, de rêves ou même du besoin de converser avec l’absent. Tous les jumeaux n’étaient pas si proches, mais elle était convaincue qu’il existait une connexion profonde entre eux, qui dépassait le simple lien génétique des frères et sœurs biologiques.


      — Ou alors, tu te racontes des histoires, dit-elle tout haut en rejetant les couvertures pour aller vers la porte.


      Elle l’entrouvrit juste assez pour que le chat se glisse dehors.


      Une bourrasque tiède s’engouffra dans la pièce, soulevant les rideaux diaphanes et apportant avec elle l’odeur suave du magnolia. Elle sortit à son tour et regarda Saint Ives sinuer entre les buissons qui bordaient le patio aux pavés inégaux et à la fontaine en pierre. La brise faisait trembler les feuilles du magnolia, et elle entendit une sirène percer la nuit au loin, bien au-delà des murs de son petit jardin. Elle frissonna, scrutant les alentours. Il n’y avait pas beaucoup d’endroits où se cacher, pas de petits recoins où quelqu’un aurait pu se tapir mais, malgré cela, elle éprouvait une sensation de menace, et sa peau s’était couverte de chair de poule.


      
          Il n’y a personne, ici, allons. Du calme. Pas de fou dans l’ombre, pas d’assassin qui rôde dans ton jardin, pas de fichu monstre dans le placard.
        


      Pourtant, elle ne pouvait se départir de ce sentiment. Jamais.


      Depuis qu’Arianna était morte, la laissant seule sur cette terre, elle ne s’était jamais vraiment sentie en sécurité, et jamais vraiment entière.


      Ravalant ses craintes, elle nota que le portail menant au garage était fermé. Le verrou à l’intérieur était tourné, maintenant la porte arrimée au ciment. Parfait. Elle inspira profondément, son calme revenu.


      — Allez, rentre ! lança-t-elle au chat.


      L’ignorant royalement, il poursuivit sa chasse nocturne.


      — D’accord, très bien. Fais comme tu veux. Tu as cinq minutes. Tu m’entends ? Cinq.


      Elle leva la main et tendit les doigts dans la direction du matou avant de se dire qu’elle était complètement folle de croire que le chat comprenait ses paroles ou ses gestes, ou même le concept du temps. Un peu piteuse, elle retourna au lit et contempla le plafond. La porte était restée entrouverte ; elle y avait appuyé un bâton pour l’empêcher de se refermer et permettre au chat de se glisser par l’entrebâillement. Tout en regardant le plafond, elle songea aux rêves de séparation que faisait Tanisha et aux liens éventuels qu’ils avaient avec les siens.


      — Ce n’est qu’une coïncidence, dit-elle tout haut.


      Elle jeta un coup d’œil à la photo qu’elle gardait sur sa table de nuit. S’emparant du cadre argenté, elle étudia le cliché pris presque trente ans plutôt : deux vraies jumelles, des gamines en short et T-shirt assortis. Serrées l’une contre l’autre, elles se tenaient à l’avant d’un bateau de pêche, sur fond de mer et de ciel étincelants. Elle fit courir son doigt sur le petit visage de sa jumelle, et son cœur se serra. Il y avait si longtemps qu’Arianna était partie, et pourtant elle continuait de lui manquer terriblement. Surtout par des nuits comme celle-ci.


      Malgré toutes ses réticences, Brianna pensait qu’il y avait du vrai dans ce que Tanisha affirmait concernant les perturbations de l’univers des jumeaux. N’avait-elle pas elle aussi enduré la douleur de la séparation ? Et, pour être honnête, elle devait admettre que cette séparation avait joué un rôle dans son rêve, celui où les os d’un jumeau s’étaient éparpillés dans le désert.


      Elle repensa aux deux squelettes qu’elle avait vus dans son cauchemar, au fait qu’elle avait su qu’ils appartenaient aux frères Reeves disparus. Elle ignorait comment elle le savait ; c’était comme ça, voilà tout.


      Pis encore, au plus profond de son être, elle savait que leur bourreau était là et qu’il n’avait pas renoncé. Elle ferma les yeux, essayant de chasser cette conviction qui la remplissait de terreur : le tueur des 21 avait encore frappé.


      *  *  *


      Epuisée, Zoe nageait dans le courant, de plus en plus vite, tâchant de mettre autant de distance que possible entre elle et le monstre. Chloe s’était échappée, elle en était certaine. Alors, tout en luttant contre le froid des eaux qui l’emportaient, elle reprenait courage en se disant que sa sœur était hors de danger. A présent, c’était à son tour de se mettre en sécurité.


      Toute personne sensée aurait renoncé à la poursuivre à ce stade, mais elle ignorait comment le monstre allait réagir. Aussi laissa-t-elle le courant l’emporter, s’efforçant de ne pas penser aux alligators qui peuplaient ces eaux troubles. Quelle horreur ce serait d’avoir échappé aux griffes de ce pervers pour servir de repas à un crocodile !


      
          Ne pense pas à ça.
        


      
          Ne panique pas.
        


      
          Continue de nager, tu n’as pas fait tout ça pour rien.
        


      En y réfléchissant, elle se sentait plus à même d’affronter des alligators que le monstre. Dire que Chloe et elle avaient été kidnappées, déshabillées et retenues captives par un fou obsédé par les anniversaires… c’était complètement dingue. Mais elles avaient fait échouer ses plans. En tout cas pour le moment car, dans la mesure où elle et Chloe étaient capables d’identifier le psychopathe, il allait sans doute continuer de les traquer.


      Non, elle n’était pas au bout de ses peines.


      Elle n’allait jamais y arriver — pas sans se reposer. Des frissons la parcouraient, et chacun de ses muscles lui faisait mal. Elle rêvait de repos, d’un bain chaud, de son lit. Alors qu’elle parvenait au détour d’un méandre, elle aperçut des lumières au loin. Des lueurs porteuses d’espoir — une ville sur les berges du fleuve. Là, espérait-elle, elle trouverait un bon samaritain qui appellerait la police. Elle raconterait aux autorités ce qui lui était arrivé, retrouverait la trace de Chloe et, avec un peu de chance, toute cette folie prendrait fin. Elle se dirigea vers les lumières.


      Mon Dieu, je vous en supplie, pria-t-elle en silence.


      Soudain, elle sentit quelque chose de glissant s’insérer entre ses jambes.


      Pour l’amour du ciel ! Elle repoussa l’objet de la main et battit des pieds pour s’en éloigner tout en s’efforçant de garder un rythme régulier. Sa cheville la faisait souffrir, ses muscles commençaient à faiblir, mais elle continuait de nager, allongeant la distance entre elle et le monstre tandis qu’elle se rapprochait de la ville.


      Encore quelques brasses.


      Elle étendit le bras et sentit quelque chose de gluant devant elle. L’instant d’après, un objet lourd la frappa à la tête, et une violente douleur explosa dans son crâne.


      Elle s’enfonça sous l’eau, et un gros tronc roula sur elle, menaçant de la clouer sous la surface.


      Elle se démena furieusement dans l’eau noire. Ses poumons laissèrent échapper des flots de bulles d’air tandis que, se protégeant la tête, elle poussait sur le tronc pour s’en dégager. Elle parvint à se libérer, mais où se trouvait la surface ? Il fallait qu’elle respire ! Elle but la tasse, avalant l’eau de la rivière. Ses poumons protestèrent mais, au même moment, elle creva la surface, manquant de peu de se cogner de nouveau au tronc.


      
          Bats-toi, Zoe, bats-toi !
        


      Crachant et toussant, elle essaya d’expulser l’eau de ses poumons tout en prenant de l’air.


      Tout tournait autour d’elle. Impossible de différencier le haut du bas, le ciel nocturne des eaux sombres.


      Instinctivement, elle tendit la main devant elle. Ses doigts entrèrent en contact avec l’extrémité la plus étroite du tronc, et elle s’y accrocha, agrippant frénétiquement une fourche. Ce morceau d’arbre allait être son radeau, sa bouée de sauvetage. Elle raffermit sa prise, se laissant emporter par le courant. Paupières battantes, elle reprit son souffle, consciente de sa vulnérabilité dans l’eau noire. Elle savait qu’il serait beaucoup plus simple de lâcher, de laisser le fleuve et la nuit l’avaler.


      
          N’y pense même pas !
        


      La tentation était forte de renoncer, mais elle ne pouvait pas se permettre d’abandonner maintenant. Alors elle tint bon, s’accrochant au tronc et à la vie, luttant pour ne pas perdre connaissance et priant à chaque instant pour que Chloe se soit échappée.


      *  *  *


      Un portail ?


      Chloe était parvenue à se débarrasser de ses liens mal noués. Pendant que le monstre s’acharnait à traquer Zoe, elle avait réussi à retirer son bâillon et s’était aperçue que l’homme avait bêtement laissé les clés sur le contact de sa camionnette.


      Et voilà que maintenant, un portail lui bloquait la route ?


      Merde, quelle tuile ! Elle n’arrivait pas à le croire. Elle pila et sortit du véhicule. Elle devait s’enfuir, il le fallait ! C’était sa seule chance. Et Zoe, mon Dieu, où était Zoe ? Elle avait dû résister à l’envie de descendre à la rivière pour trouver sa jumelle, mais Zoe, qui avait toujours été la plus téméraire des deux, la tête pensante, la meneuse, lui avait ordonné de s’échapper. Et elle n’allait pas laisser tomber sa sœur. Elle allait trouver de l’aide, bien sûr, et revenir à la rivière pour la secourir, et tout irait bien. Elle était intelligente et sportive, et… Putain, pourquoi fallait-il qu’il y ait ce foutu portail ?


      Une fois descendue de la camionnette, elle laissa la portière ouverte. Le plafonnier était allumé, et l’alarme de ceinture de sécurité bipait. Les phares éclairaient les lamelles d’aluminium du portail, et elle se mit à triturer le cadenas. Saleté de cadenas ! Ce salaud les avait enfermés.


      
          Je fais quoi, maintenant ? Réfléchis, Chloe, réfléchis !
        


      De toutes ses forces, elle tira sur le cadenas.


      Rien.


      De nouveau, elle s’y suspendit de tout son poids. En vain. Rien de surprenant : personne n’ouvre un cadenas à mains nues.


      Peut-être y avait-il un outil dans la camionnette, une scie à métaux ou… ou une clé ! Peut-être même se trouvait-elle sur le même anneau que la clé de contact. Elle se rua vers le véhicule. Au même moment, elle crut entendre quelque chose dans les arbres. Des branches qui craquaient. Un animal à l’affût ? A moins que ce ne soit lui ?


      
          Non !
        


      Elle bondit sur le siège conducteur pour s’apercevoir qu’il n’y avait qu’une clé sur l’anneau — celle qui démarrait la camionnette.


      — Merde !


      Frénétiquement, elle se mit à fouiller autour d’elle, dans la boîte à gants et sur le tableau de bord, en quête d’un autre porte-clés, d’une scie ou de…


      Un mouvement dans le rétroviseur lui fit lever la tête. Derrière sa propre image, elle le vit. Immense. Nu. Couvert de sang et de boue. Ses cheveux bruns plaqués sur son crâne.


      
          Merde !
        


      Sans y réfléchir à deux fois, elle referma la portière, bloqua la fermeture automatique, passa la première et écrasa l’accélérateur. Les roues projetèrent du gravier et de la boue. Le Dodge s’élança et alla s’écraser contre le portail. Les lamelles d’aluminium laissèrent échapper un grincement, mais elles ne cédèrent pas. Merde !


      Elle passa la marche arrière et, apercevant l’homme qui courait vers elle, n’hésita qu’une seconde.


      — Crève, salaud ! grogna-t-elle entre ses dents.


      Elle écrasa de nouveau l’accélérateur. Le moteur rugit, et l’imposant véhicule recula.


      
          Boum !
        


      Seigneur, elle l’avait vraiment touché !


      
          Tant pis pour lui.
        


      Son estomac se révolta, et elle réprima une nausée. Pas question de craquer maintenant. Repassant la marche avant, elle accéléra, en espérant avoir assez d’élan pour enfoncer le portail. Les pneus hurlèrent, le Dodge s’élança, percuta le portail et s’arrêta net — si brusquement que, projetée contre le volant, elle eut le souffle coupé. Elle inspira un grand coup. Il fallait qu’elle continue.


      — Allez, allez ! s’encouragea-t-elle malgré la douleur.


      Son pied retomba sur l’accélérateur.


      Avec un gémissement, les pneus mordirent la boue de l’allée.


      
          Boum !
        


      C’était le même bruit affreux qu’elle avait entendu en renversant le monstre. Sauf que la camionnette ne bougeait plus. Elle avait beau écraser la pédale, l’engin restait immobile. Elle repassa vivement la marche arrière pour essayer d’enfoncer de nouveau le portail.


      Encore ce bruit sourd.


      
          Quoi ?
        


      Soudain, la vitre côté passager explosa, projetant des éclats de verre dans l’habitacle.


      En voyant une main énorme passer par l’ouverture, elle hurla.


      La portière s’ouvrit d’un coup.


      La silhouette immense du fou se découpa dans la lumière du plafonnier. Dans sa main massive, il tenait un épais bout de bois — sans doute ce dont il s’était servi pour taper sur la camionnette.


      — Non !


      Terrifiée, elle essaya d’attraper la poignée. Il fallait qu’elle sorte, qu’elle s’enfuie !


      Plaquée contre la portière côté conducteur, elle chercha de nouveau la poignée, mais elle était pétrifiée par le visage tuméfié et sanglant qui la dévisageait. Il savait qu’elle ne pouvait pas s’échapper.


      Un miaulement plaintif jaillit de la gorge de Chloe.


      L’homme arracha la clé du contact et ouvrit la boîte à gants.


      A tâtons, elle trouva enfin la poignée. Tira.


      La portière s’ouvrit mais, au moment où elle allait sauter de la camionnette, quelque chose enserra son bras. La main du monstre.


      — Pas si vite, lui marmonna-t-il à l’oreille.


      Elle se débattit, toutes griffes dehors. Alors qu’elle se tordait en tous sens pour se libérer, elle entendit un claquement métallique, et quelque chose de froid se referma sur son poignet.


      Des menottes. Il les avait prises dans la boîte à gants.


      Avant qu’elle puisse réagir, il la tira vers lui et lui tordit les bras dans le dos. Par-dessus ses propres cris, elle perçut le claquement sinistre de la seconde menotte et comprit que c’était fini.


      Plus jamais il ne baisserait sa garde.


      C’en était fait d’elle.


    


  



  

    
        Chapitre 5
      


    

      Après une nuit d’un sommeil agité, Brianna se doucha, rassembla ses cheveux bruns et bouclés en un gros chignon lâche avant d’enfiler son jean délavé de la veille et son T-shirt préféré. Pendant que Saint Ives faisait sa toilette, elle alla se préparer un café à la cuisine et laver les assiettes sales qui semblaient s’être reproduites entre elles dans son évier.


      Les images de la nuit continuaient de la perturber mais, dans les heures précédant l’aube, elle s’était convaincue que ses rêves la concernaient personnellement, un point c’est tout. Il était idiot de penser que des squelettes dans le désert pouvaient avoir un lien quelconque avec les cauchemars de Tanisha.


      — C’est juste une drôle de coïncidence, marmonna-t-elle au moment où la sonnette retentissait.


      Elle consulta la pendule du four.


      Le soleil était à peine levé, et personne ne venait jamais la voir si tôt.


      S’essuyant les mains, elle se dirigea vers la porte d’entrée, jeta un coup d’œil par l’un des étroits ajours sur les côtés et aperçut Selma Denning sur le perron, enveloppée dans un nuage de fumée provenant de la cigarette sur laquelle elle tirait furieusement.


      Elle sentit un frisson la traverser. Il y avait des années que Selma avait cessé de fumer, et elle n’avait pas pour habitude de passer la voir si tôt le matin. Pâle comme la mort, ses cheveux grisonnants coiffés à la va-vite en queue-de-cheval, Selma avait l’air négligée sous la lumière de la terrasse. L’aube se levait, des rais de lumière grise se frayaient un chemin dans les rues de la ville, repoussant les ombres, mais à voir le short, le T-shirt et le cardigan froissés de Selma, Brianna soupçonnait qu’elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit.


      Elle déverrouilla et ouvrit la porte, tandis que Selma écrasait vivement sa cigarette.


      — Selma ?


      — C’est les jumelles, lâcha Selma avant que Brianna puisse dire quoi que ce soit. Zoe et Chloe. Elles… elles ont disparu !


      Son visage était tordu de douleur, ses yeux rougis derrière ses lunettes sans monture.


      Brianna ouvrit grande la porte.


      — Allez, entre… s’il te plaît. Et raconte-moi tout.


      — C’était leur anniversaire. Je veux dire, c’est leur anniversaire et… Oh ! Mon Dieu !


      Selma restait figée sur le pas de la porte, les yeux remplis de larmes. Elle se prit la tête dans les mains, secouée d’un sanglot.


      — Je sais que ça ne fait pas si longtemps, mais je suis sûre qu’il s’est passé quelque chose. Je le sens dans ma chair, tu comprends ?


      Brianna acquiesça. Même sans être mère, elle saisissait les liens qui unissaient les gens. A présent, l’appel de Tanisha, allié à ses rêves évoquant une perturbation dans l’univers, une séparation, prenait une tout autre signification. Le signal d’alarme étouffé qu’elle percevait depuis cette nuit se mit à résonner plus fort.


      — Il est arrivé quelque chose. Seigneur ! s’exclama Selma, une main osseuse sur la bouche. Tu ne penses pas… Je veux dire, ce n’est pas possible que toutes les deux, elles aient été… kidnappées ?


      Brianna sentit son cœur se glacer.


      — Je ne sais pas quoi penser, dit-elle en mentant à moitié. Mais viens, entre.


      D’un geste, elle invita Selma à franchir le seuil et s’écarta pour lui céder le passage, jetant un coup d’œil rapide dans la rue encore sombre. Mais qu’est-ce qui ne tournait pas rond, dans ce monde ? Elle referma soigneusement la porte.


      — Allons dans la cuisine.


      Consciente de l’angoisse de sa visiteuse, elle précéda celle-ci à travers le salon pour rejoindre le fond de la maison où la cafetière presque pleine émettait ses derniers gargouillis. Saint Ives était étendu sur un tapis près de la porte-fenêtre, d’où il pouvait surveiller le jardin. Elle s’imagina le matou se préparant à une journée d’activités dans la cour où les oiseaux allaient sautiller sur les dalles et boire dans la fontaine, et les écureuils le narguer depuis les branches tordues des oliviers qui faisaient de l’ombre à une petite table. La vie était si simple, pour lui.


      — Café ? proposa-t-elle en ouvrant un placard pour y dénicher une tasse qui ne soit pas ébréchée. Noir, c’est ça ?


      — Oui, c’est… Ce sera parfait.


      Luttant contre les larmes, Selma se laissa tomber sur un tabouret de bar devant le comptoir.


      — Et si tu reprenais tout ? Depuis le début ?


      Ignorant le froid glacial qui s’insinuait lentement dans ses veines, elle tenta de se convaincre qu’il s’agissait simplement d’une coïncidence. Rien de plus. Les jumelles de Selma allaient bien, sans aucun doute. N’est-ce pas ?


      — Comme je l’ai dit, c’était leur anniversaire, murmura Selma d’une voix rauque. Le vingt et unième.


      
          Oh ! Mon Dieu ! Le tueur des 21 !
        


      Voilà pourquoi la terreur dans les yeux de Selma était si tangible, si viscérale.


      Brianna s’efforça de garder son calme.


      — Allons, ce n’est pas parce qu’elles allaient avoir vingt et un ans que…


      — Non ! lança Selma d’un ton étonnamment sec, les yeux étincelants de colère. Ne… Ne m’infantilise pas. D’accord ?


      Elle renifla, s’essuya le nez du revers de la main.


      — Nous sommes amies depuis trop longtemps pour ça, ajouta-t-elle.


      
          Elle a raison.
        


      — D’accord.


      — Bien. Nous savons toutes les deux ce que ça pourrait signifier, dit Selma.


      Son menton se mit à trembler, et elle ferma les yeux.


      — Toi en particulier, conclut-elle.


      C’était on ne peut plus vrai. Elles étaient toutes deux conscientes que Brianna étudiait le tueur des 21 depuis de nombreuses années. Surnommé « le 21 » par la presse, l’assassin avait semé la terreur dans le sud de la Californie quelques années plus tôt. La police avait fini par arrêter un certain Donovan Caldwell, qui avait été jugé coupable et enfermé.


      Mais Brianna ne croyait pas Caldwell capable de meurtres ritualistes, et elle craignait que le 21 ait frappé de nouveau, élargissant son terrain de chasse. Mais ici, en Louisiane ? Elle versa le café, se retenant d’exprimer ses doutes.


      — N’imaginons pas tout de suite le pire, dit-elle alors même qu’elle y réfléchissait déjà.


      — Vraiment ? Elles viennent d’avoir vingt et un ans, et je ne sais pas où elles sont ! s’exclama Selma d’une voix brisée. Et si… Et s’il était dans le coin ? Tu travailles là-dessus depuis longtemps, pas vrai ? Et tu ne crois pas que Donovan Caldwell soit le 21. C’est toi qui l’as dit.


      Brianna ne pouvait pas le nier. De nombreuses personnes savaient qu’elle étudiait le tueur des 21 et tentait de prouver l’innocence de Donovan Caldwell. Psychologue de formation, elle avait tenté de « pénétrer l’esprit » du 21, du moins, d’un point de vue psychologique, sur la base de toutes les informations qu’elle avait pu se procurer concernant les crimes. Ce que la plupart des gens ignoraient, c’est que Donovan était son cousin. Les Caldwell étaient une branche de la famille du côté de sa mère ; ils vivaient en Californie, et elle n’avait jamais eu l’occasion de les fréquenter plus jeune. Pourtant, en apprenant que les premières victimes du 21 étaient ses cousines, et qu’on affirmait qu’elles avaient été assassinées par leur propre frère, elle s’était sentie personnellement impliquée dans cette affaire. Au fil des années, elle avait suivi les détails des enquêtes sur les meurtres, s’investissant dans ces drames en tant que membre de la famille et jumelle puis, plus tard, comme psychologue. Elle avait toujours essayé de cacher son lien familial avec le meurtrier et ses victimes.


      Voilà qui allait changer. Il était temps que chacun apprenne ses doutes concernant l’inculpation de Donovan et le résultat de ses recherches. Au cours de sa dernière visite dans la prison de Californie où il était incarcéré, elle lui avait dit qu’elle prenait les choses en main, qu’elle allait s’assurer que la vérité serait révélée. Mais cela n’avait guère contribué à sortir Donovan de sa déprime.


      « — Personne ne croira jamais que je suis innocent, avait-il dit, morose, le téléphone collé à l’oreille de l’autre côté de la vitre épaisse qui les séparait, au parloir. C’est vrai, je n’aimais pas mes sœurs. Je l’admets. Mais je ne les ai pas tuées. Ce n’est pas moi !


      Pendant un instant, une lueur avait éclairé ses yeux vides.


      — Et, quant aux autres meurtres dont ils m’accusent, c’est ridicule. Je ne connaissais même pas les victimes, avait-il conclu avec un soupir las.


      — Je sais, je sais. Je te crois et je te jure que je vais t’aider, avait-elle promis. Il faut juste que tu sois patient.


      Donovan l’avait fixée du regard morne et désespéré d’un homme qui se sait condamné.


      — Je ne peux pas. Je suis en train de devenir fou, ici.


      — S’il te plaît, tiens bon, avait-elle dit, le cœur lourd à l’idée de l’abandonner.


      Dieu savait combien de temps il resterait enfermé.


      — Je ne sais pas si je vais pouvoir », avait-il répondu avant que le gardien mette un terme à leur bref entretien.


      Déçue au-delà des mots, elle avait quitté la Californie sans avoir réellement avancé sur le dossier de Donovan. La bureaucratie de l’Etat semblait impénétrable, et la police de Los Angeles ne voyait pas l’intérêt de se pencher de nouveau sur le cas d’un des plus célèbres tueurs en série de la région. Pour eux, l’affaire était classée.


      A présent, tout en tendant une tasse de café à Selma, Brianna choisissait soigneusement ses mots.


      — Oui. J’ai vu Donovan Caldwell en prison. J’ai fait pression pour qu’il y ait un non-lieu ou au moins pour qu’il aille en appel.


      — Parce que tu le crois innocent, c’est ça ? Donc, le tueur serait toujours en liberté. Et s’il était dans les parages et avait appris que mes filles allaient avoir vingt et un ans, qu’il les avait prises pour cibles et que… Oh non ! Ce n’est pas possible, hein ?


      Son regard se durcit tandis qu’elle fixait Brianna, attendant qu’elle la rassure.


      — Il est peu probable que le tueur soit venu jusqu’ici, dit Brianna avec le sentiment de se mentir à elle-même.


      Elle alla ouvrir le frigo pour en sortir une brique de lait à moitié vide.


      — Bon, maintenant, raconte. Depuis le début.


      — Oui, d’accord…


      Selma se frotta les yeux, comme si elle avait perdu le fil pendant quelques instants.


      — Comme je te l’ai dit, commença-t-elle en s’éclaircissant la voix, c’est leur anniversaire, tu sais, le grand jour… J’espérais le fêter avec elles ce week-end, mais elles avaient prévu autre chose. Elles voulaient retrouver des amis, sortir sur Bourbon Street, et elles n’avaient pas envie de traîner leur mère avec elles. Je peux comprendre et je leur ai dit qu’on fêterait ça en famille plus tard, un autre soir. On irait au restaurant, prendre quelques verres, tu vois. Ça semblait leur convenir. Bien sûr, je ne savais pas si elles allaient voir leur père…


      Elle grimaça en évoquant Carson Denning, son ex-mari, puis baissa les yeux sur le café auquel elle n’avait pas touché.


      — Je ne suis pas dans ce genre de confidences, compléta-t-elle.


      Le divorce des Denning n’avait pas été amical, loin de là. Bien que cinq ans se soient écoulés depuis la séparation, Selma n’arrivait pas à s’en remettre — ou ne le voulait pas. Les cicatrices étaient trop profondes, affirmait-elle. La trahison de Carson avait été dévastatrice, elle ne pourrait jamais lui pardonner. Brianna comprenait — elle s’y connaissait en peines de cœur.


      Avec un soupir, Selma se tourna vers la fenêtre au-dessus de l’évier, et son regard se fit lointain. Brianna doutait que son amie remarque la lumière matinale perçant à travers les branches du magnolia ou les oiseaux qui s’ébattaient près de la fontaine. Non, le regard de Selma était rivé sur son enfer intérieur. Elle avait passé cinq ans à tenter de guérir de sa relation brisée, sans y parvenir. Carson s’était remarié moins d’un an après que le divorce avait été prononcé, avec celle qui était sa petite amie depuis lors, et Selma s’était enfoncée dans la dépression. Que la nouvelle épouse de Carson soit la nièce de Selma n’avait fait qu’amplifier sa douleur et son sentiment de trahison. Depuis la séparation, elle suivait une psychothérapie, mais n’avait toujours pas tourné la page. Chaque événement familial semblait l’enfoncer davantage dans ses tourments émotionnels.


      Et voilà qu’aujourd’hui les jumelles manquaient à l’appel.


      — Que s’est-il passé ? demanda Brianna.


      — Si seulement je le savais…


      Brianna s’assit sur le tabouret à côté d’elle, et Selma lui expliqua que Zoe et Chloe, toutes deux étudiantes à l’université All Saints de Baton Rouge, étaient venues en ville dans l’idée de passer la soirée à faire la tournée des bars en compagnie de leurs amis de La Nouvelle-Orléans. Après tout, c’étaient les vacances. Tout cela ne plaisait guère à Selma, mais elles s’étaient moquées d’elle, lui répétant une fois de plus qu’elle était une mère poule étouffante. Elles avaient ignoré la suggestion de Selma qui, puisqu’elle vivait à La Nouvelle-Orléans, leur avait proposé de les héberger dans son appartement de Lafayette Street. Elle leur avait promis qu’elles pourraient rentrer tard sans qu’elle les harcèle de questions, mais les jumelles avaient refusé de passer leur première nuit d’adultes majeures dans la chambre d’amis de leur mère.


      — Mais je les ai obligées à me laisser leur voiture. Elles en partagent une, elle est au nom de Carson. Il la leur a achetée il y a un moment. Je ne voulais pas qu’elles prennent le volant, tu sais. J’ai insisté pour qu’elles désignent un capitaine de soirée parmi leurs amis, qui les raccompagnerait à Baton Rouge. Elles étaient censées venir chercher leur voiture ce matin, mais… Elle est toujours là, et… Je ne pense pas qu’elles soient retournées sur le campus.


      Elle secoua tristement la tête.


      — Mais ça fait seulement quelques heures, commenta Brianna en songeant que son amie brûlait les étapes. Et elles faisaient la fête. Elles ont peut-être fini très tard.


      — Pourquoi ne répondent-elles pas au téléphone ? Même pas par texto ? demanda Selma en fronçant les sourcils derrière ses lunettes, les lèvres tremblantes. Personne n’a eu de leurs nouvelles ce matin, et je me suis renseignée, Chloe n’est pas allée travailler. Elle était censée être au café à 5 heures et demie, et personne ne l’a vue. Quant à Zoe, elle travaille à temps partiel dans un cabinet de comptabilité et elle doit y être à 7 heures. Tu peux être sûre que je vais essayer de la joindre là-bas, mais… mais j’ai le sentiment qu’elle n’y sera pas.


      Selon Brianna, il était encore trop tôt pour s’inquiéter.


      — Elles sont jeunes. Pour moi, elles ont juste fait la fête toute la nuit.


      — Je voudrais bien y croire, mais je n’y arrive pas. Je sais que quelque chose ne tourne pas rond.


      La tasse se mit à vaciller entre ses mains, et elle la posa sur le billot de boucher usé devant elle.


      — Seigneur ! Quelle mère pathétique je fais !


      — Selma, arrête de te flageller. Rien ne prouve qu’il y ait un problème, et tu es une super maman.


      — Je t’ai dit de ne pas m’infantiliser ! s’exclama Selma avec une colère vite éteinte.


      Serrant le poing, elle l’écrasa sur ses lèvres en luttant pour réprimer ses larmes.


      — Pardon. Je sais que tu veux juste m’aider. La dernière fois que j’ai eu de leurs nouvelles, c’était cette nuit, un texto que j’ai reçu après manger, murmura-t-elle d’un ton contrit. Et tu sais ce qu’on dit concernant les premières quarante-huit heures après un crime ?


      Le regard planté dans celui de Brianna, elle expliqua :


      — Après ce bref laps de temps, si le crime n’est pas résolu, si une personne n’a pas été retrouvée ou que l’auteur des faits disparaît, il devient impossible de retrouver sa trace.


      Des larmes coulèrent sur ses joues, et elle les balaya d’un geste rageur.


      — Hé ! Du calme, intervint Brianna. Tu n’as aucune raison de croire qu’il s’agit d’un crime.


      Pourtant, même à ses propres oreilles, ses arguments sonnaient faux.


      — C’est la première fois qu’elles te laissent sans nouvelles ?


      — Oh non ! Bien sûr que non. Elles n’arrêtent pas de me rembarrer, elles me disent que je suis folle de m’inquiéter tout le temps pour elles. Quand elles ont eu dix-huit ans et qu’elles sont parties en fac, il pouvait s’écouler plusieurs jours sans qu’elles me fassent signe. A l’automne, elles entreront en dernière année. Alors elles m’en veulent de continuer à les materner.


      Elle s’interrompit et poussa un long soupir avant de reprendre :


      — Je suppose que… Je suppose que je les surprotège parce que je sais ce que ça fait de perdre quelqu’un de proche, dit-elle d’une voix brisée. Seigneur ! Si seulement Sandra était là.


      Sandra était sa sœur. Tout comme Brianna, Selma était une jumelle solitaire, et elle faisait partie du groupe de soutien que fréquentait également Tanisha.


      — C’est normal de vouloir protéger son enfant, quel que soit son âge, observa Brianna.


      — Vraiment ? Parce que leur père ne se montre jamais protecteur.


      Selma secoua la tête, et sa queue-de-cheval grisonnante se balança dans son dos.


      — C’est sûr qu’il leur laisse toute liberté, mais il faut dire qu’il est pas mal occupé par sa nouvelle famille.


      Elle avait prononcé ces mots avec amertume. Carson avait à présent deux fils — l’un avait quatre ans, l’autre à peine un an. Brianna connaissait tout cela par cœur, elle l’avait entendu assez souvent lors de leurs sessions de groupe.


      — Tu es allée voir la police ?


      — J’ai appelé le commissariat de Baton Rouge avant de venir ici. Mais ça ne les intéressait pas plus que ça. Parce que ça ne fait pas très longtemps que les filles ont disparu, et puis, après tout, elles faisaient la fête.


      — Tu as parlé à Carson ?


      — Leur père ne communique pas avec moi.


      Elle ferma les yeux un instant, soupira, puis reprit :


      — Sauf qu’il fallait que je le contacte. Je veux dire, si les filles étaient allées chez lui ? Alors j’ai envoyé un message à sa sœur qui était censée l’appeler. A ton avis, est-ce que j’ai eu des nouvelles ? Non. Et ça ne me surprend pas. Il va sans doute penser… Oh ! que c’était une sorte de subterfuge pour, je ne sais pas, attirer son attention sur moi, sa compassion, mais c’est complètement idiot ! J’espère que Bette pourra le convaincre.


      Elle porta sa tasse à ses lèvres puis la reposa avant d’avoir bu.


      — Bien entendu, j’ai contacté toutes les personnes qui me venaient à l’esprit. J’ai laissé des messages au doyen de la fac. J’ai parlé avec le responsable de leur résidence d’étudiants à Harmony Hall.


      — Elles sont toujours en résidence ?


      A vingt et un ans, les jumelles devaient être parmi les plus âgées à habiter encore sur le campus.


      — Oui, je sais, la plupart des gamins se trouvent un appartement dès leur deuxième année et, crois-moi, les filles ont longuement insisté pour en avoir un elles aussi. Selon elles, habiter sur le campus est « archaïque » et… C’est quoi, ce terme que Zoe a utilisé ? Euh… ah oui, « machiavélique » de notre part, une façon de les garder sous contrôle. Mais c’est l’une des rares choses auxquelles leur père tenait : s’il devait payer leurs frais de scolarité, il fallait qu’elles habitent en résidence ou dans un logement collectif géré par le campus, et qu’elles suivent des cours d’été pour être certaines de décrocher leur diplôme en temps et en heure. Je suis allée dans son sens. Carson ne s’est pas vraiment montré généreux avec ses filles, tu sais, et il leur doit au moins une partie de leurs études. En outre, je pensais que ce serait plus sûr.


      Elle grimaça devant l’ironie de la situation avant de poursuivre d’une voix mal assurée :


      — Manifestement, je me trompais. On n’est jamais en sécurité.


      Malgré la lumière du soleil qui commençait à entrer à flots par les fenêtres, l’atmosphère dans la maison s’était assombrie.


      — Elles ont des petits copains ? demanda Brianna.


      Les sœurs Denning étaient belles et sportives, et elles avaient toujours été très actives dans les clubs de leur lycée.


      — Oh ! j’ai essayé leurs anciens petits amis ! J’ai laissé des messages et des textos, et aucun d’entre eux ne m’a recontactée pour le moment.


      — Rien d’étonnant, vu l’heure.


      — Mais aucune de mes filles ne sort avec un garçon en ce moment, que je sache. Chloe vient de rompre avec Tommy je-ne-sais-quoi… Attends, il s’appelle Tommy Jones, comme le chanteur dont ma mère était folle il y a un siècle. Chloe est sortie avec lui pendant presque un an, je crois, mais récemment elle a mis fin à leur relation.


      Son regard s’assombrit un instant, puis elle reprit :


      — Elle ne m’a pas dit pourquoi. Elle ne voulait pas. Elle m’a accusée de « fourrer le nez dans ses affaires », dit-elle en mimant des guillemets. Elle m’a aussi expliqué que sa vie amoureuse ne me regardait pas.


      — Et Zoe ?


      Selma secoua la tête.


      — Rien de sérieux depuis sa première année de fac, après que Zach a rompu avec elle. Zachary Armstrong. C’était son petit copain depuis le lycée. A l’époque, c’était toute une histoire. Zach et Zoe, les deux Z. Mais cette rupture l’a secouée. Il lui a fallu un moment avant d’accepter le fait que ce type était un crétin. Ces derniers temps, elle semble avoir tourné la page.


      — Elles sortaient peut-être avec des garçons sans que ce soit sérieux. Des nouveaux.


      — Je ne sais pas, répondit Selma avec un haussement d’épaules. En grandissant, les filles ont cessé de se confier à moi, alors si elles avaient de nouveaux petits copains je serais sûrement la dernière à l’apprendre.


      Refoulant ses larmes, elle reprit sa tasse et avala enfin une gorgée de café.


      — J’essaie de retracer ce qui s’est passé dans la soirée, mais ça reste très confus. Leurs deux meilleures amies disent que Zoe et Chloe ont dîné avec elles vers 7 heures, puis qu’elles devaient se retrouver plus tard dans un bar de Decatur, La Chouette qui ulule, mais mes filles ne sont pas venues. Leurs amies n’étaient pas très inquiètes. Elles se sont dit qu’elles se rejoindraient à Baton Rouge dans ce bar près du campus. Le Point d’eau. Elles ont fait la fermeture, mais pas de trace des jumelles.


      Le visage sombre, elle soutint le regard de Brianna.


      — Mes filles n’auraient jamais volontairement posé de lapins.


      — Et à quelle heure ont-elles donné des nouvelles pour la dernière fois ?


      — Vers 9 heures moins le quart. Zoe a envoyé un texto à sa copine pour lui dire qu’elles se retrouveraient à La Chouette qui ulule, répondit Selma en essuyant une larme sur sa joue. Ça voudrait dire qu’elles ont arrêté de faire la fête avant 9 heures du soir, et je n’y crois pas. Pas toi ?


      — Ça me paraît peu probable, reconnut Brianna.


      Au fond d’elle, l’espoir venait de laisser place à un mauvais pressentiment.


      — Je sais que ça paraît fou, reprit Selma, mais tout tend à indiquer qu’il est arrivé un drame. Surtout si le tueur des 21 court toujours, comme tu le penses.


      Brianna aurait aimé pouvoir détromper son amie.


      — Elles vont peut-être revenir, dit-elle.


      Refoulant un sanglot, Selma secoua la tête.


      — Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il frapperait ici. Je veux dire, il a commis tous ses meurtres dans le sud de la Californie, n’est-ce pas ? Pourquoi viendrait-il ici ? Pourquoi La Nouvelle-Orléans ?


      — C’est une bonne question, dit Brianna en ravalant la fureur qui la prenait chaque jour quand elle pensait au 21.


      Evitant le regard de Selma, elle descendit de son tabouret et se dirigea vers l’autre bout du comptoir. Elle enfourna sa tasse dans le micro-ondes pour y réchauffer son café trente secondes. Tandis qu’elle suivait le compte à rebours sur l’affichage lumineux, un plan se mit en place dans sa tête. Si les craintes de Selma se révélaient fondées, il était temps de frapper fort. Vraiment fort.


      Soudain, ses mauvais rêves et les présages de la nuit se mêlèrent au récit effrayant de la disparition des filles de Selma pour former une matrice terrifiante. Des jumelles, qui célébraient leur vingt et unième anniversaire… Ses tentatives de rationalisation et toutes les projections qu’elle avait mises sur le compte de la paranoïa se transformèrent en un sentiment de peur paralysant.


      Elle osait à peine regarder son amie.


      « Pourquoi La Nouvelle-Orléans ? » avait demandé Selma.


      La réponse était simple : à cause de ce fichu Rick Bentz.


    


  



  

    
        Chapitre 6
      


    

      — Ce n’est pas ce qui avait été convenu !


      Jase Bridges toisa son frère aîné, mais Prescott se contenta de hausser les épaules, planté au milieu du salon de la vieille maison où ils avaient grandi.


      — Ça a changé.


      — Comment ça ?


      — Lena n’aime pas vivre ici, expliqua Prescott. Elle dit qu’il y a trop de fantômes.


      — Des fantômes ?


      — Des fantômes, oui. Des souvenirs. Des esprits. Peu importe.


      Prescott, qui était à peine plus grand que Jase, était plus massif que lui à tous points de vue. Plus épais à la taille, plus large d’épaules, plus lourd de visage. Ses cheveux étaient presque noirs alors que ceux de Jase étaient châtain clair. Prescott était plaqueur défensif dans l’équipe de football du lycée et avait été repéré par plusieurs recruteurs de petites universités qui lui avaient offert des bourses. Jase, qui était devenu demi-offensif trois ans plus tard, n’avait pas eu la même chance.


      Prescott fourra ses doigts dans ses cheveux pour les repousser en arrière et considéra par la fenêtre, sans aménité, ce qui avait été une vaste plantation de canne à sucre. Au fil des siècles, l’immense propriété avait été morcelée en parcelles qui, tout récemment, avaient été reconverties en exploitations de soja ou en pâturages pour le bétail. A présent, les champs étaient en jachère, les étables vides, les hangars remplis de machines et d’outils inutilisés qui prenaient la rouille. Jase et son frère avaient hérité de la parcelle restante à la mort de leur oncle, lequel ne s’était jamais marié et n’avait jamais eu d’enfants. Ils avaient convenu que Prescott, qui vivait dans la maison depuis cinq ans avec sa famille, devait racheter la part de Jase. A présent que l’échéance du paiement était arrivée, leur accord venait de voler en éclats.


      Prescott lui posa une main sur l’épaule.


      — Tu vois, ce qui se passe, c’est que Lena veut vivre en ville près de l’école pour pouvoir garder un œil sur les gosses et donner un coup de main. Et, maintenant que je vends des assurances, je n’ai plus le temps de m’occuper de cet endroit. Il faut qu’on passe à autre chose. Tu dois bien comprendre ça, petit frère.


      Puis, comme frappé d’une soudaine pensée, il demanda :


      — Tu as vu Brianna depuis que tu es revenu à La Nouvelle-Orléans ?


      Jase sentit les muscles de sa nuque se contracter, mais il s’abstint de répondre.


      — Elle est en ville, expliqua son frère, elle a une petite maison dans le Garden District. Elle est revenue ici poser ses valises, exactement comme toi.


      Il décocha à Jase un regard qu’ils étaient les seuls à pouvoir déchiffrer.


      — A ce que j’ai compris, elle est psychologue, maintenant. Elle a un cabinet et elle dirige une espèce de groupe pour les jumeaux.


      — Comment tu sais tout ça ?


      — Attends, c’est toi le journaliste. Débrouille-toi pour te renseigner sur elle.


      Jase ne répondit pas et attendit.


      Prescott haussa les épaules.


      — Je suis dans les assurances, nom d’un chien ! On me met la pression pour que je trouve des nouveaux clients, alors j’ai fait mon enquête. Qui sait, elle a peut-être besoin d’une assurance vie ?


      Jase ne chercha pas à poursuivre la conversation sur Brianna Hayward — il n’avait aucune envie de s’aventurer sur ce terrain glissant.


      — Tu as commencé à chercher une nouvelle maison ? demanda-t-il en suivant son frère le long d’un petit couloir familier.


      — Ça va un peu plus loin que ça.


      Dans la cuisine au linoléum bosselé et aux comptoirs rayés par des générations d’occupants, Lena était en train de verser des céréales dans des bols. Ses cheveux pâles étaient rassemblés en chignon lâche sur le sommet de sa tête, et elle portait un T-shirt qui moulait son gros ventre, une jupe blanche et des tongs qui crissaient tandis qu’elle se mouvait vivement dans la cuisine.


      Cette petite femme qui se prévalait naguère d’une silhouette élancée était enceinte de huit mois et paraissait aujourd’hui presque trapue. Elle jeta un coup d’œil à son beau-frère.


      — Prescott t’a dit qu’on déménageait, non ? demanda-t-elle en refermant soigneusement la boîte de Cheerios.


      Jase acquiesça.


      Comme si elle avait besoin de se justifier, elle ajouta :


      — Je ne peux pas rester ici. Je ne peux vraiment pas. Je refuse de mettre un autre enfant au monde pour qu’il soit élevé au milieu de nulle part.


      Elle se dirigea vers le cellier, fourra la boîte dans un placard puis alla se poster au bas de l’escalier.


      — Les enfants ! appela-t-elle. Descendez, on va être en retard pour le centre aéré ! Trinity ? Tu m’entends ? Caleb, descends tout de suite ! Vite !


      Des bruits de pas retentirent à l’étage, et elle ouvrit le réfrigérateur pour en sortir une brique de lait qu’elle posa avec deux cuillers sur la petite table placée contre le mur en face de l’évier — là où Jase et Prescott avaient mangé durant toute leur enfance dans cette ferme.


      — Prescott a dit qu’il y avait trop de fantômes pour toi, ici, fit Jase.


      Elle décocha un regard irrité à son mari avant de caresser d’un geste machinal la croix qui pendait à une chaîne autour de son cou.


      — Chut ! lança-t-elle tandis que les enfants descendaient l’escalier à grand bruit et entraient en trombe dans la cuisine.


      — Tonton Jase ! s’exclama Trinity dont les yeux marron s’illuminèrent dès qu’elle l’aperçut.


      Elle traversa la pièce en courant, ses cheveux blonds volant derrière elle, et se jeta dans ses bras.


      — Je savais pas que tu étais là !


      — Je suis entré en douce, plaisanta-t-il en la juchant sur sa hanche.


      L’instant d’après, son frère déboula dans la pièce avec un glapissement de plaisir.


      — Salut ! cria Caleb en se ruant à travers la pièce pour bondir sur Jase.


      Celui-ci l’attrapa au vol de son bras libre.


      — Salut toi-même, bonhomme.


      Jase ne s’était jamais considéré comme particulièrement doué avec les enfants mais à la naissance de sa nièce, sept ans plus tôt, tout avait changé.


      Lena fronça les sourcils.


      — Réservez le salut à vos âmes. Nous n’avons pas trop de temps à perdre, dit-elle à son beau-frère d’un ton qui lui intimait de ne pas discuter.


      Puis, fusillant ses enfants du regard, elle lança :


      — Dépêchez-vous, les petits. Mangez vos céréales. Mlle Suzy ne va pas apprécier si nous sommes en retard, et le révérend Tim a une surprise pour vous.


      — Je déteste le centre aéré ! gémit Caleb.


      Les yeux de sa sœur s’arrondirent.


      — Ne dis pas des choses pareilles ! siffla Lena en jetant un regard derrière elle comme si elle s’attendait à ce que Satan en personne fasse son apparition. Tu adores le centre aéré de la paroisse et tu le sais bien. Maintenant, mangez pendant que je vais chercher vos affaires.


      Levant les yeux au ciel, Trinity s’extirpa des bras de Jase.


      — D’accord, dit-elle avec un soupir que n’aurait pas renié une adolescente en pleine crise, avant de prendre place à la table.


      Caleb se tortilla à son tour pour descendre et alla tirer sa chaise tandis que sa mère versait du lait sur ses céréales avant de tendre la brique à Trinity. Pendant que les enfants mangeaient, Lena fit signe à son mari d’avoir l’œil sur eux, puis elle se dirigea vers le couloir. Agitant silencieusement l’index, elle indiqua à Jase de la suivre.


      Arrivée dans l’entrée, elle attrapa machinalement la veste rose de sa fille sur la patère. Puis, jetant un coup d’œil dehors, où la chaleur promettait d’être torride, elle reposa le petit coupe-vent à sa place.


      — Ecoute, Jase, dit-elle à mi-voix. Je sais que tu pensais que nous rachèterions ta part de la maison, mais on ne peut vraiment pas, d’accord ?


      Elle haussa les sourcils de façon théâtrale, puis poursuivit sans attendre sa réponse :


      — Ici, c’est trop isolé pour les enfants et pour moi. Ils m’épuisent. Ils n’ont pas de repères, pas d’amis. Et, avec ce bébé en route, je ne supporte plus de vivre ici, pas une minute de plus.


      Le visage sombre, elle balaya du regard l’entrée, avec son escalier massif mais usé, son haut plafond, ses murs sombres et ses vieilles fenêtres dont certaines, fêlées, avaient besoin d’être remplacées.


      — On n’a pas les moyens d’entretenir cet endroit. Ça nous coûterait une fortune. Toute l’électricité et la plomberie doivent être refaites, et je ne te parle même pas du toit. De toute façon, peu importe. Je n’ai pas envie de m’en mêler. Ça demande trop de temps. Trop d’argent. Trop de tracas. Je veux du neuf. Du propre, du lumineux. Et des voisins juste à côté.


      — Je croyais que tu voulais que les enfants grandissent à la campagne ?


      — Eh bien, je me trompais, d’accord ? J’ai changé d’avis, affirma-t-elle, bras croisés sur son ventre imposant, en fusillant Jase du regard. On a déjà trouvé une maison qui n’est pas hantée par… Tu sais bien.


      Elle eut une mimique éloquente.


      — Non, dit Jase en se demandant jusqu’à quel point son frère s’était confié à son épouse depuis huit ans. Hantée par quoi ?


      Les yeux bleus de Lena se plissèrent. Elle sembla sur le point de dire quelque chose mais, se ravisant, elle pinça les lèvres.


      — Par tout, fit-elle, évasive, en écartant largement les bras. Cet endroit n’est pas fait pour nous, c’est tout. Je veux être près de l’église.


      Comme pour mettre un terme à la conversation, elle attrapa deux sacs à dos, un rose et un bleu, et les emporta dans la cuisine.


      Jase lui emboîta le pas.


      Trinity mettait consciencieusement son bol presque vide dans l’évier. Caleb, qui n’avait pas tout à fait terminé, porta le sien à sa bouche et se mit à boire le reste de son lait.


      — Caleb Prescott Bridges ! aboya Lena. Qu’est-ce que c’est que ces manières ?


      Elle lança un regard dégoûté à son mari.


      — Tu as vu ça ? Non, mais tu as vu ? Et tu laisses ton fils manger comme un cochon dans son auge ?


      Prescott émit un petit rire gêné.


      — Chérie, ce n’est pas grave si…


      — Si, Prescott, bien sûr que c’est grave ! C’est tout le problème. Ici, tu laisses ces gosses faire ce qui leur passe par la tête. Sans restriction. J’en ai assez !


      Elle arracha le bol des mains de Caleb et l’envoya valser dans l’évier où il heurta avec fracas une pile de vaisselle sale.


      Trinity sursauta et Caleb, soucieux de ne pas s’attirer de nouveau les foudres de sa mère, glissa à bas de sa chaise.


      — Montez dans la voiture ! Tous les deux ! ordonna Lena.


      Les enfants se ruèrent hors de la cuisine par la porte menant au garage. S’adressant à son mari, Lena pointa un doigt sur Jase et s’écria :


      — Occupe-toi de lui. Moi, je n’en peux plus.


      Elle attrapa son sac à main sur le comptoir près du micro-ondes puis s’en alla d’un pas vif rejoindre ses enfants, claquant bruyamment la porte derrière elle.


      Prescott attendit d’entendre le moteur démarrer pour commenter :


      — Elle perd toujours un peu la tête, quand elle est enceinte.


      — Seulement un peu ?


      — Elle a repéré une maison pas loin du Garden District, dit-il en se dirigeant vers l’évier pour se poster devant la fenêtre.


      A travers la vitre poussiéreuse, les deux hommes regardèrent la Ford gris métallisé disparaître au bout de l’allée.


      — Un bungalow, reprit Prescott. Trois chambres. Une grande cour. De l’espace pour un jardin. C’est à cent mètres de l’église. Pour être honnête, nous avons fait une offre, et les propriétaires l’ont acceptée. Du coup, la maison est à nous — du moins, si la banque nous suit.


      — Et ce sera le cas ?


      — Ça devrait. Mais nous allons devoir vendre ma part de cette maison, dit-il en enfonçant ses mains dans les poches avant de son pantalon de toile. On déménage.


      Il marqua une pause, puis ajouta :


      — Et on tourne la page.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      Prescott se tourna pour lui faire face et posa ses mains tannées par le soleil sur le bord du comptoir derrière lui. D’un coup, il paraissait plus vieux que ses trente-huit ans.


      — Peut-être qu’on devrait tous les deux vendre cette baraque, Jase. D’accord, elle est dans la famille depuis des générations, et alors ? On n’en a pas besoin. Tu allais me vendre ta part, de toute façon.


      — Parce que tu as des enfants.


      — Quelle différence ça fait si, moi, je revends la maison à quelqu’un d’autre ? D’une manière ou d’une autre, tu es hors circuit.


      Il avait raison, mais cet arrangement ne convenait pas à Jase. Ils le savaient tous les deux. A cause des fantômes.


      — Ou alors, reprit Prescott comme si une pensée venait de le frapper, tu pourrais me racheter ma part. Je te ferai un prix, et on économisera les frais d’agence. C’est pas plus compliqué que ça.


      Voilà donc pourquoi Prescott lui avait demandé de passer le voir si tôt ce matin. C’était tout lui, ça : il préférait tourner autour du pot et noyer le poisson plutôt que de dire franchement ce qu’il voulait. Jase soupçonnait que c’était à cause de Lena.


      — C’est exactement le contraire de ce qu’on avait convenu, dit-il.


      Sans compter qu’il avait des ambitions liées à son travail. Inutile qu’une ferme le distraie de ses objectifs. Il avait déjà posé sa candidature au commissariat de police.


      Prescott haussa une épaule.


      — Si je veux avoir la paix, je n’ai pas le choix. Et puis les choses changent.


      — Vraiment ?


      Jase n’en était pas si sûr. Il sortit par la terrasse de derrière et contempla les hectares de terrain qui s’étendaient devant lui. Au-delà d’un champ d’herbe sèche et de quelques dépendances chauffées à blanc par le soleil, un grand chêne se dressait au loin. La limite de la propriété et la rivière aux eaux calmes se trouvaient à moins de cent mètres derrière l’imposante ramure de l’arbre.


      Des images s’insinuèrent dans son cerveau : des scènes de sa jeunesse, comme des photos dans un album dont on fait rapidement défiler les pages. Il ferma son esprit à cette partie de sa vie, un passé enterré depuis longtemps et qu’il s’escrimait à oublier.


      Il entendit craquer les lattes de la terrasse ; son frère l’avait rejoint.


      — Dans un sens, Lena a raison, tu sais, dit Prescott en suivant son regard en direction de la rivière. Il y a trop de foutus fantômes, ici, tu vois ?


      Il voyait. Mais il ne l’aurait jamais admis devant personne.


      *  *  *


      — Je vais renforcer les patrouilles dans votre rue, dit Bentz en coinçant son portable contre son oreille pour pouvoir rapprocher son fauteuil à roulettes du bureau.


      Indifférent au bruit que faisaient les autres détectives et employés divers, il se concentra sur la voix dans le téléphone et l’image du tueur sur l’écran de son ordinateur. Obsédé par la séquence, il visionnait la vidéo du père John pour la vingtième fois au moins. Mais, ce matin, au lieu de bière, il avalait sa troisième tasse de café en espérant que la caféine atténuerait la migraine qui lui martelait le crâne.


      Peu à peu, le poste de police avait pris vie autour de lui. Les téléphones sonnaient, les voix résonnaient, et des bruits de pas retentissaient entre les rangées de bureaux. Quelque part, une imprimante crachait des pages dans le vrombissement permanent de la climatisation qui soufflait péniblement de l’air frais par le conduit d’aération. Malgré cela, il faisait chaud dans toutes les pièces. A peine 10 heures du matin, et la chaleur du jour transperçait déjà les fenêtres et les murs du vieux bâtiment.


      — Merci, dit Samantha Wheeler à l’autre bout du fil.


      — J’ai écouté votre émission, cette nuit.


      — Dans ce cas, vous savez qu’il n’a pas appelé. Peut-être que je ne l’intéresse plus.


      
          Je n’en jurerais pas.
        


      L’assassin avait accusé le Dr Sam et ses conseils d’avoir provoqué la mort d’un de ses proches des années plus tôt. Il l’avait prise pour cible, planifiant sa vengeance étape par étape, narguant et provoquant la psychologue. Pour finir, il avait failli la tuer. Le fait qu’on ait contrecarré ses plans ne pouvait qu’avoir intensifié sa rage.


      A moins qu’il n’ait quelqu’un d’autre en ligne de mire.


      — Ne vous inquiétez pas, détective, dit Samantha. Je suis certaine que je reconnaîtrais sa voix. Elle m’a marquée.


      Elle semblait sûre d’elle, mais il y avait des années que le père John l’avait appelée dans son émission pour la harceler avec la même obstination qu’un chasseur traquant sa proie. Bentz lui répéta de faire attention et raccrocha. Il n’arrivait pas à se départir d’un mauvais pressentiment. Sans lâcher son portable, il contempla l’écran de son ordinateur où l’image figée du père John le regardait méchamment.


      — Je pensais que ce salaud avait fini dans l’estomac d’un alligator, commenta Montoya en voyant l’image alors qu’il pénétrait dans le bureau de Bentz.


      — Moi aussi.


      — Il avait peut-être tellement mauvais goût que les crocos l’ont recraché.


      — C’est sûrement ça, rétorqua Bentz, sarcastique, avant d’attraper son holster et son arme. Je pensais aller faire un tour dans cette maison, dans le bayou. Histoire de voir si on trouve des traces de son éventuel retour.


      — Tu crois que c’est possible ?


      — Sans doute pas. Mais tu sais ce que c’est : il ne faut négliger aucune piste, expliqua-t-il en bouclant son holster. Tu viens ?


      — Pourquoi pas ? Je suis partant.


      Rien de surprenant à cela. Montoya était toujours « partant ». Il avait beau, avec l’âge, avoir mis de l’eau dans son vin, s’être marié et même avoir eu un enfant, Reuben Montoya restait le gamin arrogant avec qui il faisait équipe depuis des années. Montoya portait toujours un bouc, une boucle d’oreille en diamant et un blouson de cuir noir en dépit de la chaleur moite de La Nouvelle-Orléans. Aucun cheveu blanc n’avait encore osé s’insinuer dans sa chevelure de jais, et son corps restait mince et musclé grâce à des séances régulières de sport en salle et aux rondes qu’il s’imposait tard le soir dans les rues de la ville. Mais il n’était pas complètement impossible que le retour d’un des pires criminels de l’histoire de La Nouvelle-Orléans finisse par avoir raison de ses allures de caïd.


      Ensemble, ils descendirent l’escalier et sortirent du bâtiment, prenant de plein fouet la chaleur de la Louisiane. On approchait de la fin du mois de juin, et la température avoisinait les trente-deux degrés. Un semblant de brise faisait frémir le feuillage des chênes plantés près du parking.


      — Je conduis, annonça Montoya, qui ne manquait jamais une occasion de s’asseoir derrière le volant, pied au plancher, pour prendre les virages à toute vitesse.


      Bentz ne protesta même pas. C’était inutile. Ils traversèrent le parking.


      — J’ai déjà appelé pour qu’un bateau vienne nous chercher au vieil embarcadère, près de l’endroit où le père John avait établi ses quartiers. Tu te souviens où c’est ?


      — Comme si c’était hier, dit Montoya d’une voix grave.


      Le visage sombre, il s’installa sur le siège conducteur de sa Mustang, et Bentz prit place à côté de lui. A peine eut-il refermé sa portière que Montoya passait la marche arrière en faisant vrombir le moteur.


      — Je n’arrive pas à croire que ce salaud est toujours vivant, dit Montoya en sortant du parking.


      Bentz attacha sa ceinture et entrouvrit sa vitre tandis que Montoya s’insérait dans la circulation.


      — Si je n’avais pas vu son visage, je ne l’aurais pas cru, moi non plus.


      — Mais il était là, aussi vrai que nature, putain !


      — Ouais. On n’a pas affaire à un imitateur. Pas cette fois.


      Bentz se tourna vers la vitre et mit une paire de lunettes de soleil. Jusque-là, la migraine qui lui avait tenu compagnie toute la matinée n’avait pas cédé. La nuit dernière, sa première bière avait été suivie d’une deuxième, puis d’une troisième, etc., jusqu’à ce que le pack de six qu’il avait acheté à la supérette du coin soit vide. Fouillant dans sa poche, il y trouva un petit flacon d’ibuprofène, en sortit deux gélules et les avala. Cul sec.


      — Mal aux cheveux ? demanda Montoya tout en traversant la ville, laissant derrière lui le Mississippi paresseux et les grands immeubles.


      Lui aussi avait chaussé des verres teintés mais, selon Bentz, c’était plus pour le look que pour se protéger de la lumière — un indispensable de la panoplie de Reuben Montoya, le détective le plus cool de la ville.


      — Ça va, dit Bentz.


      Heureusement, son partenaire n’insista pas. Bentz ne buvait plus d’alcool depuis vingt ans. En dehors de quelques dérapages, dont le dernier datait de la veille, il n’avait jamais été tenté de replonger. Il songea qu’il allait mettre un frein à tout ça. Certes, un tueur en série dont il croyait avoir réglé le compte venait de refaire surface, mais ce n’était pas une raison pour se laisser aller. Ses neurones devaient tourner à plein régime, il fallait qu’il se montre plus perspicace que jamais. L’alcool ne l’y aiderait pas, même s’il ne s’agissait que de bière légère.


      — Tu as repensé à cette histoire de démission ?


      — Pas trop.


      — Bien.


      Il pouvait prendre sa retraite. Entre ses années dans la police de Los Angeles et celles qu’il avait tirées ici, à La Nouvelle-Orléans, il était paré, financièrement. Mais il n’était pas assez vieux pour jeter définitivement l’éponge et il se sentait plus jeune que son âge. Il regarda la ville disparaître derrière la vitre. De temps à autre, c’est vrai, il songeait à quitter la police. Il avait essuyé une blessure qui avait failli lui coûter la vie et s’était mis en danger, ainsi que sa famille, et il détestait cette idée. Et maintenant, il était père d’un nourrison.


      Olivia le poussait à partir ; elle affirmait que, ainsi, ils pourraient passer plus de temps ensemble avec le bébé. En revanche, sa grande fille, Kristi, trouvait l’idée grotesque.


      — Ah oui ? Et pour faire quoi ? lui avait-elle demandé, les yeux pétillants. Rester à la maison et jouer à « trois petits chats » avec Ginny toute la journée ? J’adorerais voir ça !


      A cette idée, elle avait gloussé avant de reprendre :


      — Tu sais parfaitement qu’au bout d’une semaine tu deviendrais fou, pas vrai ? Tu es un flic à cent pour cent, papa. Tu ne vis que pour ton travail, et ne me dis pas le contraire, avait-elle clamé en agitant le doigt. Tu le sais très bien. Tu adores courir après les méchants pour les envoyer derrière les barreaux. Sinon, tu aurais arrêté depuis longtemps.


      Soutenant son regard, elle avait ajouté :


      — Tu as tout fait pour être réintégré après l’incident Valdez.


      — Ce n’était pas un « incident », Kristi, lui avait-il rappelé. J’ai tué un gamin.


      — Tu croyais qu’il pointait un flingue sur ton partenaire.


      — Cependant…


      — Cependant rien du tout ! Tu n’es pas parti à l’époque et tu ne partiras pas maintenant. Vois les choses en face, papa : tu mourrais à petit feu si tu devais lire Les Trois Petits Cochons ou Blanche-Neige tous les soirs. Laisse tomber.


      Elle lui avait décoché ce sourire irrésistible qui lui rappelait sa première épouse.


      — Tu prendras ta retraite quand tu seras vieux. Je veux dire, vraiment vieux.


      Il n’avait plus abordé le sujet. Jusqu’à ce que Montoya le remette sur la table à l’instant.


      — Je ne sais pas trop ce que je vais faire, dit-il.


      Il tapota la vitre ; ses perspectives d’avenir défilaient dans sa tête tandis qu’ils passaient à toute allure devant une ferme dans la plaine.


      — Tiens-moi au courant, d’accord ?


      Montoya écrasa l’accélérateur pour dépasser un camion chargé de balles de foin qui semblaient prêtes à basculer de la benne d’un moment à l’autre.


      — Si tu penses vraiment à partir, préviens-moi, tu veux ? Comme ça, je pourrai réclamer un nouveau partenaire. Ça me ferait vraiment chier de me coltiner Brinkman.


      Bentz le comprenait. Brinkman était un casse-pieds de première et un donneur de leçons, pour ne rien arranger. En tant que flic de la vieille école, il était correct, mais il ne ratait pas une occasion de l’ouvrir pour balancer des blagues de mauvais goût et il n’était jamais parvenu à établir de véritable lien avec ses collègues. Oui, Brinkman était aussi sociable qu’un mocassin d’eau qui se serait fait marcher sur la queue.


      — Tu pourrais demander qu’on t’assigne quelqu’un d’autre, dit Bentz.


      — C’est sûr, répondit Montoya, le regard fixé sur le pare-brise constellé d’insectes écrasés. Parce que, si je me retrouve avec Brinkman, je risque de tuer ce fils de pute.


      — Tu rendrais service à tout le monde.


      — Tu l’as dit ! s’exclama Montoya en riant. Et je finirais en prison. Ecoute, Bentz, ne pars pas maintenant. Allez, mec, tu as une vraie raison de rester : le père John. Il faut qu’on le serre. Que ça te plaise ou non, ce salaud vient de rendre notre boulot beaucoup plus intéressant, d’un coup.


      C’était triste à admettre, mais Montoya était dans le vrai. Ces derniers temps, c’était plutôt calme. En dehors des affaires habituelles de violences domestiques, des bagarres entre gangs ou des querelles de poivrots, rien de bien palpitant à signaler en ville. Aucun homicide bizarre ne s’était produit depuis qu’un tueur avait assiégé la cathédrale Sainte-Marie. Ce qui convenait très bien à Bentz. Du moins, c’est ce qu’il s’était dit. Mais, comme le prouvait aujourd’hui son obsession pour la vidéo où le père John assassinait la détenue, Montoya avait raison. Sa fibre d’enquêteur s’était remise à vibrer.


      C’était dingue, non ?


      Sourcils froncés, il entendit son partenaire jurer tandis qu’il s’engageait dans l’allée couverte de mauvaises herbes qui menait au fond du bayou. L’herbe sèche frottait contre le châssis, très bas, de la voiture, tandis que Montoya suivait les sillons jumeaux qui marquaient le vieux chemin.


      Le temps qu’ils arrivent dans la zone du bayou où le père John avait autrefois vécu, les moustiques étaient à l’œuvre, et la chaleur de la mi-journée faisait trembler l’air autour d’eux. Les grands cyprès offraient un peu d’ombre, mais l’atmosphère était lourde et humide. Oppressante. Sentant la sueur lui couler dans le cou, Bentz tira sur son col alors qu’ils continuaient à pied sur le chemin en direction de l’eau. L’appontement en ruine penchait d’un côté, et ses planches pourries étaient blanchies par le soleil intense. Les eaux saumâtres s’étalaient loin devant eux.


      Plissant les yeux dans la lumière, il scruta la vaste étendue d’eau, en direction du bosquet qui abritait autrefois une cabane sur pilotis. C’était l’antre du tueur, l’endroit où, dans le vrombissement des insectes et le coassement des crapauds, le père John écoutait l’émission du Dr Sam tout en affûtant les perles de son chapelet et en ourdissant son prochain crime sordide. Le temps avait passé depuis, de longues années au cours desquelles Bentz avait fini par se convaincre que le tueur qui se faisait passer pour un homme de Dieu était mort dans ces marécages mêmes.


      Il essuya les gouttes de transpiration dans son cou, se demandant si la cabane du père John existait encore.


      Peut-être Montoya avait-il raison, après tout.


      Cette visite au bayou n’était qu’une vaste perte de temps.


    


  



  

    
        Chapitre 7
      


    

      Brianna roulait au-delà de la limite autorisée. Selma était à ses côtés, écroulée contre la portière côté passager et luttant contre les larmes. Elles progressaient à toute allure sur l’autoroute 10.


      La Honda de Brianna avait quinze ans, presque trois cent vingt mille kilomètres au compteur, et elle avait grand besoin d’être révisée, mais elle tournait comme une horloge. Il fallait normalement un peu plus d’une heure et demie pour rallier l’université d’All Saints à Baton Rouge, mais elle espérait grignoter quelques minutes sur le trajet. Il n’y avait pas de temps à perdre — tout ce que Selma lui avait raconté sur la disparition de ses filles lui faisait craindre que le tueur des 21 se soit mis à sévir en Louisiane.


      Elle repensa à son récent voyage en Californie, qui l’avait menée d’impasse en impasse. Le LAPD1 ne s’était pas montré coopératif, car l’officier qui avait arrêté Donovan Caldwell pour son prétendu crime avait pris sa retraite, et le procureur qui avait suivi l’affaire ne travaillait plus dans les services. Celle qui le remplaçait, une femme austère d’une cinquantaine d’années, ne s’intéressait pas au dossier, sauf pour s’assurer que l’inculpé connu sous le nom du tueur des 21 allait rester derrière les barreaux. La bureaucratie de Los Angeles considérait Brianna comme une parente éloignée de l’assassin incapable d’accepter la vérité.


      Tu parles !


      Elle jeta un coup d’œil en direction de Selma. Elle avait les yeux fermés et les bras étroitement serrés autour de son torse mince. Etait-ce possible, vraiment ? Se pouvait-il que les deux filles chéries de Selma, à la veille de devenir majeures, aient été enlevées par le 21 ?


      Dans ce cas, il était trop tard.


      Le tueur leur aurait ôté la vie.


      Le cœur lourd, elle entra dans Baton Rouge et bifurqua dans la rue qui menait au sein du campus d’All Saints. Elles avaient décidé de commencer leur enquête dans la résidence où habitaient les filles. Brianna tenta de s’imaginer Chloe les lorgnant derrière les couvertures de son lit ou Zoe qui venait ouvrir la porte en disant à sa mère de se mêler de ses affaires. Elle espérait que ces images n’étaient pas qu’un fantasme.


      Aussi, alors que la voiture passait sous l’arche à la limite sud de l’université, elle s’adressa mentalement à Dieu, priant pour que les jumelles Denning soient en sécurité.


      *  *  *


      En entendant un moteur de hors-bord, Bentz se tourna vers l’eau et vit une embarcation en aluminium effectuer un virage dans le bayou.


      Laissant un léger sillage derrière lui, le bateau accosta le long du vieil embarcadère. Ray Calloway, l’Afro-Américain au torse imposant qui manœuvrait la barre, coupa le moteur. Saluant Bentz de la tête, il trouva une corde et la noua autour d’une bitte d’amarrage émergeant du ponton en ruine.


      — Bonjour, Ray, dit Bentz en avançant vers l’embarcation qui se balançait doucement. Merci d’être venu.


      — A votre service, vous l’savez bien. C’est bon de te voir, Bentz.


      Le propriétaire du bateau était un ancien flic qui passait ses journées à pêcher dans le bayou.


      — Pas de souci, dit-il encore, tandis que Montoya prenait place sur le banc à côté de Bentz. Ça fait un moment qu’on s’est pas vus !


      — C’est sûr.


      Bentz fit rapidement les présentations. Puis Calloway détacha le bateau, démarra le moteur et pilota l’embarcation sur les eaux boueuses. Bentz se sentait mal à l’aise dans cette zone où les alligators nageaient lentement dans les marécages et où les mocassins d’eau proliféraient.


      — Je déteste cet endroit, avoua Montoya.


      — Le bayou ?


      — Non, cet endroit précis.


      Il fit un geste qui englobait le bosquet sombre où le père John avait résidé durant les années où il avait fait régner la terreur. Ses yeux s’assombrirent jusqu’à devenir presque noirs.


      — C’est le mal qui vivait ici, ajouta-t-il.


      — C’était il y a longtemps, objecta Bentz.


      — Je m’en fiche. Je crois qu’il est toujours là.


      Calloway acquiesça de sa tête chauve perlée de sueur. Il guida le bateau entre les arbres émergeant des eaux.


      — L’esprit reste, vous savez. Il s’attarde, même après le départ du tueur. Comme une mauvaise odeur, vous voyez.


      Bentz ne partageait pas la théorie de Ray sur les esprits, mais il ne put ignorer le frisson qui lui parcourut soudain l’échine, telle l’haleine d’un démon faisant se hérisser les cheveux à la base de son crâne. Un frisson étrange par cette chaleur. Il se dit que c’était juste son imagination qui le travaillait. Montoya se trompait : le mal avait peut-être existé dans ce bayou où une odeur de moisi se dégageait de la végétation en état de décomposition, mais aucun esprit malfaisant ne rôdait dans l’ombre de plus en plus profonde.


      Le bateau continua de s’enfoncer dans les bois où des rais de lumière perçaient à travers les branches, éclaboussant l’eau. Un ibis dérangé par l’embarcation prit son envol. Etendant ses longues ailes, l’oiseau disparut au-dessus des arbres.


      — On arrive, fit Calloway en ralentissant.


      En effet, les restes d’une cabane apparaissaient, nichés dans la verdure. La structure de bois pourrissait sur ses pilotis et s’enfonçait peu à peu. Le toit s’était effondré, et des lames du plancher de la coursive entourant la cabane manquaient.


      — Personne n’habite dans ce truc, observa Montoya, l’air soulagé.


      — Oui, je m’en doutais, dit Bentz en contemplant la bâtisse en ruine. Ça aurait été beaucoup trop facile et, concernant le père John, rien ne l’a jamais été.


      Il repensa à l’époque où le tueur en série terrorisait la ville. Bien avant que l’ouragan Katrina sévisse, le père John avait arpenté les rues de La Nouvelle-Orléans, traquant ses victimes et les abandonnant avec un collier d’hématomes autour du cou et, posé près d’elles, un billet de cent dollars sur lequel les yeux de Franklin avaient été noircis. Un faux prêtre, tueur en série, fan de l’émission du Dr Sam. Un malade de première, c’était certain.


      Et maintenant, il était de retour.


      Apparemment, la cabane avait été la proie de vandales. De la peinture phosphorescente maculait les planches encore en place, un sac de couchage qui vomissait son rembourrage était accroché sur ce qui restait de la rambarde près de l’escalier, et on distinguait des cannettes de bière et des emballages. Un nid de guêpes pendait d’une branche basse, et de minces insectes noirs grouillaient sur son enveloppe aux allures de papier mâché. D’autres bourdonnaient près du bateau.


      D’un grand geste, Montoya en écarta un qui tournait au-dessus de sa tête.


      — Seigneur, je hais le marais !


      — Le bayou, corrigea Calloway.


      — Pour ce que ça change, rétorqua Montoya en se frappant la nuque. Merde ! Cette saleté m’a piqué !


      En effet, une boursouflure rouge apparut juste au-dessus de son col.


      — Putain de merde !


      Elevant la voix pour couvrir le moteur, Calloway lança :


      — Il faut pas essayer de les écraser.


      — C’est ça, marmonna Montoya.


      — Je crois qu’on en a assez vu, intervint Bentz.


      — Pas grand-chose à voir…


      Avec un gloussement rauque, Calloway ficha une cigarette au coin de sa bouche et fit effectuer au bateau un tour complet de la cabane. Sans se donner la peine d’allumer sa Pall Mall, il mit ensuite le cap sur la rive opposée où les attendait la Mustang de Montoya.


      En descendant du bateau sur les talons de son partenaire, Bentz transpirait comme un bœuf. Il s’arrêta sur le ponton.


      — Merci, dit-il à Calloway.


      — A ton service, répondit l’ex-flic en portant la flamme d’un briquet à sa cigarette. Sérieusement, Bentz, tu devrais revenir. Et pas pour le boulot, la prochaine fois. Viens passer la journée ici. Tu pourrais attraper un sacré paquet de poissons-chats pour ta dame et toi.


      — Elle adorerait, rétorqua Bentz, non sans ironie.


      Il s’imaginait bien Olivia en train de nettoyer une douzaine de bons gros poissons à l’évier de la cuisine. Certes, dans la mesure où elle avait grandi avec Mamy Gin, elle avait fait ce genre de choses toute sa vie, mais elle détestait néanmoins vider et lever les filets de ces nettoyeurs de fonds à moustache.


      — Je parie que oui, s’esclaffa Calloway.


      Il reprit le chemin du bayou, cigarette fermement fichée entre les lèvres, main sur la barre, fonçant sur les eaux boueuses pour disparaître dans un virage un peu plus loin.


      — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Montoya en frottant la piqûre de guêpe dans son cou tandis qu’ils arpentaient l’allée herbeuse en direction de la voiture.


      — Je n’y ai pas encore réfléchi, avoua Bentz en montant dans la Mustang et en baissant la vitre. Mais je vais trouver.


      Il avait déjà récupéré le dossier du père John aux archives des affaires non résolues et commencé à enquêter. Ce n’était pas comme si les services de police ne connaissaient pas l’identité du tueur, après tout. Bien entendu, ils disposaient d’une liste de ses amis et de sa famille. Jusque-là, aucun de ceux qui avaient connu l’assassin n’avait admis avoir vu l’homme qui se déguisait en prêtre et tuait ses victimes à l’aide d’un chapelet. Tous ceux qu’il avait contactés s’étaient étonnés qu’il les questionne de nouveau à son sujet : pour eux, il ne faisait aucun doute que le père John était mort.


      Mentaient-ils ?


      Seul le temps le dirait.


      — Ce salaud nous nargue, tu sais, dit Montoya.


      Il mit le contact, lança la clim et fit marche arrière sur le chemin de gravier couvert de mauvaises herbes.


      — Ouais.


      — Il nous met au défi de l’attraper.


      Il profita de ce que le chemin s’élargissait pour faire demi-tour sur l’herbe foulée, et la Mustang s’élança sur le sol inégal.


      — On l’attrapera.


      — Pas en procédant comme aujourd’hui. Cette petite sortie en bateau jusqu’à son ancien repaire, c’est ce que nous, les pros, on appelle perdre son temps !


      — Je voulais juste le sentir.


      — Le sentir ? répéta Montoya en lui décochant un regard en coin.


      — Oui.


      Bentz ne pouvait pas l’expliquer, pas même à son coéquipier, mais il avait une étrange connexion avec le tueur.


      — Ce que je te dis, moi, rétorqua Montoya, c’est que ce fils de pute est le mal incarné, et c’est ça que je sens à son sujet. Merde.


      De nouveau, il lui jeta un regard noir avant de reprendre :


      — La grande nouvelle du jour, c’est que le père John ne se trouvait pas dans son ancienne cabane. Il n’y a sans doute pas mis les pieds depuis près d’une douzaine d’années. Cette sortie, c’était un four — et je te parle pas de celui où tu fais griller ta viande. Non, c’était un échec pur et dur, comme à Vegas, quand tu as tout perdu et que tu te fais éjecter de ta suite de luxe à grands coups de pied dans le cul.


      — On dirait que tu parles en connaissance de cause.


      — Peut-être.


      Montoya frotta la boursouflure dans son cou, la bouche pincée. Comme ils arrivaient sur la route, il enfonça l’accélérateur.


      — Ça ne nous a rien coûté, observa Bentz, les yeux rivés devant lui.


      — Juste quelques heures de ma vie.


      Mais Montoya commençait à se calmer ; sa colère subite retombait déjà.


      — Merde, souffla-t-il. Je n’arrive pas à croire que ce malade est de retour. Pourquoi maintenant ? Et pourquoi tuer une nonne ?


      — Qui était aussi monstrueuse que lui.


      — Ouais, peut-être, fit Montoya tandis que la voiture vrombissait sur le bitume. N’empêche, ça me fout en rogne. Elle était désarmée, mec. Confiante. Je vais plus à la messe, tu sais, et je prie pratiquement plus mais, bon sang, j’ai eu une éducation catholique, et ça me débecte de penser que ce taré de fils de pute se fait passer pour un prêtre. Faut vraiment être malade pour faire ça.


      — Ce n’est pas un homme de Dieu.


      — Ça, tu l’as dit. Pour être prêtre, il faut des années d’études, d’engagement, de dévouement, de piété et d’honneur, tu vois — et un chapelet. C’est un objet saint. Sacré.


      Il crispa les mains un instant sur le volant et ajouta :


      — Ça me met hors de moi.


      — Moi aussi, reconnut Bentz en pianotant nerveusement sur la vitre. Moi aussi.


      *  *  *


      Elle n’aurait plus jamais l’occasion de s’échapper. Chloe en était certaine, comme elle était sûre d’être enfermée dans ce sous-sol aveugle, seule et nue. Au moins, elle n’était plus ligotée dans cette position atroce. A la place, il lui avait attaché les mains devant, puis il l’avait laissée en compagnie d’un seau pour pisser et d’une veilleuse qui diffusait une lueur bleuâtre, branchée à une prise près de son établi. Toujours couvert de sang et de boue, il avait enfilé une chemise à carreaux et un vieux jean.


      Ensuite, il avait prononcé ces paroles terribles :


      — Je vais la trouver, tu sais. Je vais trouver cette garce et la ramener ici. Et alors…


      Il n’avait pas fini sa phrase, la laissant deviner la teneur de ses intentions. Ensuite, il avait escaladé l’échelle et l’avait retirée derrière lui avant de claquer la trappe. Elle avait entendu son pas lourd sur le plancher au-dessus de sa tête, puis plus rien.


      Elle songea qu’il n’avait pas encore décidé de ce qu’il comptait faire d’elles à présent que ses plans d’origine étaient tombés à l’eau. Elle ignorait quelle sorte de rites macabres il avait en tête, mais elle était certaine qu’ils impliquaient beaucoup de souffrance et, pour finir, leur mort à toutes les deux.


      Maintenant, il fallait qu’elle trouve un moyen de sortir de là.


      Soit il allait revenir et lui faire du mal, soit il l’abandonnerait dans cet affreux sous-sol jusqu’à ce qu’elle meure de faim et de soif. Ces deux scénarios étant aussi terrifiants l’un que l’autre, elle devait absolument s’échapper. C’est en tout cas ce que Zoe aurait fait. Elle aurait trouvé un moyen de grimper par la trappe, ou aurait attendu le retour du monstre pour l’attaquer d’une manière ou d’une autre. Mais, comme c’était déjà arrivé une fois, l’homme allait être sur ses gardes, et il serait plus difficile que jamais de le surprendre.


      En outre, se répétait-elle, elle n’était pas comme sa jumelle. Ni aussi courageuse ni aussi athlétique. Elle ne possédait pas la témérité et l’enthousiasme de sa sœur. Elle s’était toujours contentée de laisser Zoe prendre toutes les initiatives. Sauf qu’aujourd’hui, elle ne pouvait compter que sur elle-même.


      Pis encore, Zoe comptait sur elle.


      Mais c’était impossible.


      Elle était piégée dans cette prison.


      Refoulant ses larmes, elle se recroquevilla par terre en position fœtale et s’efforça de se calmer. Il lui fallait un plan. Quelque chose de malin, comme ce qu’avait fait Zoe. Elle tira sur les liens de ses poignets mais, cette fois, ils étaient bien serrés. C’était inutile. Sa jumelle allait devoir trouver un moyen de les sauver toutes les deux.


      *  *  *


      Dans le bâtiment administratif de la fac, Brianna avança jusqu’à une fenêtre pour contempler les allées serpentant entre des pelouses parfaitement entretenues. Les ouvertures de l’édifice de pierre étaient étroites et évoquaient un monastère médiéval, mais elles offraient une vue globale sur le campus. Comme elle aurait aimé reconnaître Zoe ou Chloe parmi les étudiants qui le traversaient pour se rendre dans leur chambre ou à un cours d’été ! Derrière elle, Selma était assise en silence. Elles attendaient depuis une éternité que le doyen les reçoive. Après une matinée harassante passée à fouiller le campus, elles étaient plus frustrées que jamais.


      Elles étaient parvenues à entrer dans les chambres des jumelles. Il leur avait fallu recourir à des trésors de diplomatie pour convaincre une gardienne au regard morne, qui profitait des vacances d’été pour rattraper ses séries préférées sur son ordinateur portable, assise derrière le comptoir de la réception. La chambre de Zoe n’avait rien de particulier — des vêtements traînaient sur les lits jumeaux, des bouquins étaient éparpillés dans la pièce, et les murs étaient couverts de posters de couchers de soleil et de pop stars. Celle de Chloe était à l’avenant, bien qu’un peu mieux rangée.


      En découvrant que les deux chambres étaient désertes, Selma s’était effondrée sur le lit de Chloe et, avant que Brianna ait réussi à l’en empêcher, elle avait enfoui sa tête dans l’oreiller.


      — On ne doit toucher à rien, avait-elle expliqué à la mère des jumelles. Tu sais, au cas où…


      — Où la police devrait fouiller la chambre.


      — Oui. Je voulais juste qu’on s’assure qu’elles n’étaient pas là, mais… Allez, partons.


      Selma s’était raidie.


      — Je t’avais bien dit qu’elles ne m’évitaient pas et qu’elles n’étaient pas en train de cuver leur soirée au lit !


      — Oui. Je sais, je suis désolée.


      Malgré ses remords, ce n’était pas le moment de s’occuper des états d’âme de Selma.


      — Allez, viens.


      Elles s’étaient arrêtées dans un McDonald’s pour déjeuner, mais Selma avait à peine touché à son Big Mac. A la place, elle avait opté pour un Coca light et une cigarette. Ensuite, elles avaient discuté avec quelques amies des jumelles, qui habitaient dans les environs et qui leur avaient confirmé que leur dernier contact avec Zoe ou Chloe remontait à la veille, vers 9 heures du soir.


      — Je pensais qu’elles nous retrouveraient au Point d’eau, leur avait expliqué Annie Rolands. Je veux dire, c’est notre repaire. Tous les étudiants traînent là-bas.


      Annie, une petite brune en short de jean effrangé et débardeur moulant, les avait reçues sur le perron de son appartement, son portable à la main.


      — Je leur ai dit : « Allez, on va au Point d’eau », et elles, bon, elles étaient, genre, « Pas question, on veut faire la fête sur Bourbon Street », et alors moi je leur ai dit : « Comme vous voulez. » Je pensais qu’au bout d’un moment elles allaient se pointer au Point d’eau, mais non.


      Elle haussa les épaules, jeta un coup d’œil à son portable, puis reprit :


      — Mais tout va bien pour elles, non ?


      — Nous l’espérons, avait répondu Brianna.


      Annie leur avait promis d’envoyer un texto à toutes ses connaissances susceptibles de les aider à localiser les filles.


      — Sur les réseaux sociaux aussi, lui avait demandé Brianna. Facebook ou n’importe quel autre truc sur lequel vous êtes tous connectés.


      — D’accord, avait acquiescé Annie. Je m’en charge.


      Une fois de retour dans la voiture, Selma lui avait confié :


      — Je ne crois pas qu’on puisse lui faire confiance pour retrouver les jumelles.


      — C’est un début, lui avait assuré Brianna. Ça ne peut pas faire de mal de passer le mot à tous ceux qui sont sur les réseaux sociaux.


      Enfin, le doyen apparut dans la salle d’attente, les mains croisées sur la poitrine, comme pour prier.


      — Veuillez m’excuser, dit-il avec une pointe d’accent qui trahissait ses origines irlandaises. L’été est la saison des retraites, et je suis débordé. Mais entrez, entrez.


      Le père Crispin était un prêtre d’une quarantaine d’années vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise assortie ornée d’un col romain blanc. Bien que pressé, il se montra amical tandis qu’il les précédait dans un escalier circulaire jusqu’à un bureau aux fenêtres nervurées et au plafond voûté. La pièce était pourvue d’une vaste bibliothèque de bois sculpté chargée d’ouvrages usés. Tout en consultant sa montre, il invita d’un geste Brianna et Selma à prendre place sur des chaises avant de s’asseoir derrière la table massive qui lui servait de bureau.


      — Bien. Que puis-je faire pour vous ?


      — C’est au sujet de mes filles, dit Selma. Elles sont étudiantes ici. Zoe et Chloe Denning.


      Elle expliqua au prêtre, attentif, que les jumelles avaient disparu, lui faisant part de son inquiétude et de sa crainte qu’un tueur en série ne sévisse en Louisiane.


      A ces mots, le prêtre redressa vivement la tête, et son visage rougeaud s’assombrit.


      — Un meurtrier ? s’exclama-t-il, une lueur circonspecte dans les yeux. Ici ?


      — Je… Je ne sais pas, répondit Selma. Mais je suis sûre d’une chose : mes filles ont disparu.


      — Mais un tueur en série ? répéta le père Crispin en jetant à Brianna un regard dubitatif. Il y a eu des incidents… Disons qu’à une époque des étudiants ont été mis en danger, ici. Mais c’était il y a des années. Nous n’avons eu aucun problème depuis. Quant à vos filles, il est possible qu’elles aient juste un peu de retard ; vous savez comment sont les jeunes de vingt et un ans.


      Brianna jugea qu’il était temps qu’elle intervienne.


      — Mon père, nous pensons qu’elles pourraient avoir été victimes d’un criminel bien précis.


      Sourcils froncés, le prêtre l’écouta évoquer le 21 et sa théorie selon laquelle l’assassin courait toujours. La préoccupation qu’elle lisait sur son visage était réconfortante — jusqu’à ce qu’il reprenne la parole.


      — Ce que vous me dites est terrifiant mais, si c’est vrai, il faut que vous alliez voir la police, mesdames. Cette affaire dépasse les compétences de notre campus.


      Le cœur de Brianna se serra sous l’effet de la déception. Elles perdaient leur temps.


      — Bien entendu, vous pouvez être sûres de notre entière coopération, dit-il en consultant ostensiblement sa montre. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir, je vous le certifie. All Saints est un endroit où les étudiants sont en sécurité.


      Puis il se leva, leur signifiant que l’entretien touchait à sa fin.


      — Je vous en prie, essayez de ne pas vous en faire, conseilla-t-il en leur ouvrant la porte, coupant court à la conversation. Los Angeles est bien loin d’ici et, comme vous l’avez dit, la police pense que le coupable a été mis sous les verrous. Ces autres… incidents sont perturbants, certes. Malheureux. Mais vos filles sont adultes maintenant, madame Denning. Il est temps de les laisser opérer leurs propres choix, en espérant que leurs décisions seront sages. A présent, je dois y aller, venez avec moi. Les ateliers de l’après-midi vont commencer, et ils se trouvent à l’autre bout du campus. Je ne voudrais pas faire attendre les participants.


      Brianna et Selma avaient du mal à le suivre tandis qu’il traversait à longues enjambées les pelouses du campus où quelques étudiants étaient allongés devant des livres ouverts, leur iPhone à la main. Le ciel était d’un bleu intense, et il n’y avait pas un souffle de vent pour atténuer la chaleur de l’été. Pourtant, Brianna se sentait aussi glacée qu’en plein mois de décembre. A chaque heure qui passait sans le moindre signe des jumelles, ses propres craintes grandissaient.


      Arrivé au bout du chemin, le père Crispin s’arrêta et posa une main sur l’épaule de Selma.


      — Je vais faire tout ce que je peux, promit-il. Que Dieu soit avec vous.


      Il tourna les talons vers un autre édifice en forme de cathédrale, qui surplombait les pelouses. Montant les marches quatre à quatre, il gravit l’escalier et disparut derrière une porte massive.


      — Il ne va rien faire du tout, dit Selma d’une voix blanche. Il me prend pour une folle. Une mère surprotectrice.


      Elle était pâle, et chacun de ses gestes trahissait son épuisement.


      — Il se dédouane, renchérit Brianna.


      Passant un bras autour de la taille de son amie, elle l’entraîna en direction du parking des étudiants.


      — En revanche, il avait raison sur un point, poursuivit-elle. Il est temps d’aller voir la police.


      — Je t’ai dit que je l’ai appelée.


      — Je sais, fit-elle tout en guidant Selma vers sa vieille Honda. Mais il est temps d’aller les voir en personne.


      *  *  *


      Au poste de police, elles se heurtèrent à la même indifférence que celle qu’elles avaient dû affronter toute la journée. Elles réussirent à voir un agent du service des personnes disparues, Crecia Brown. C’était une Afro-Américaine au corps mince et musclé qui respirait l’autosatisfaction et la lassitude bureaucratique. Agée d’environ quarante-cinq ans, les cheveux coupés ras et l’air sérieux derrière son comptoir vitré, elle écouta Selma avec une impatience à peine dissimulée.


      — C’est vous qui avez appelé ce matin, dit-elle, la bouche pincée, en consultant son ordinateur.


      — C’est ça.


      — Il faut juste que vous me remplissiez quelques formulaires.


      Tandis qu’elle fouillait dans ses papiers, son attitude glaciale se réchauffa quelque peu.


      — Mais sachez que nous avons déjà contacté tous les services concernés. Et lancé un avis de recherche pour les deux filles.


      Brianna lut dans les yeux noirs de l’agent Brown qu’elle en avait vu de toutes les couleurs et que, pour le moment, elle se contentait d’appliquer la procédure.


      Pourtant, Selma semblait réconfortée. Cela lui faisait peut-être du bien de savoir que l’alerte était lancée, même si on ne semblait guère les prendre au sérieux. Elle remplit les formulaires, fournissant autant d’informations que possible. Quand elles revinrent à la voiture, elle avait l’air éreintée. Elle se glissa dans l’habitacle surchauffé de la Honda et ferma les yeux.


      — J’ai l’impression que je pourrais dormir pendant cent ans, mais je suis tellement stressée et inquiète…


      Elle consulta son téléphone pour la centième fois pendant que Brianna démarrait la voiture.


      — On ferait aussi bien de rentrer, reprit Selma.


      Son visage marqué de rides s’assombrit encore. Elle s’éclaircit la voix et tourna la tête vers la vitre.


      — Merci pour tout ce que tu as fait.


      
          Rien. Je n’ai rien fait à part te conduire ici et t’aider à remplir un dossier pour déclarer la disparition de tes filles. Ce n’est pas assez.
        


      Brianna inséra sa petite voiture dans la circulation qui commençait à se densifier. Au début de la matinée, elle s’était efforcée de convaincre Selma que les jumelles allaient revenir mais, à mesure que la journée s’écoulait sans qu’elles donnent de nouvelles, elle s’était mise à envisager sérieusement le pire. Son espoir vacillait, et sa colère croissait à l’encontre des gens qui avaient mis la mauvaise personne derrière les barreaux. Elle savait que Donovan Caldwell était injustement emprisonné, ce qui signifiait que le véritable assassin, le psychopathe tueur de jumeaux, était toujours dans la nature.


      Pire, elle soupçonnait qu’il s’était remis à l’œuvre. Son terrain de chasse s’était étendu et, du sud de la Californie, il avait progressé vers l’est, si sa théorie était juste. Et puis il y avait le fait que Rick Bentz était maintenant détective à La Nouvelle-Orléans, où Chloe et Zoe avaient disparu.


      Son estomac se tordit, et elle crispa les mains sur le volant, luttant pour refouler ses larmes.


      Mais où étaient Zoe et Chloe ?


    


    

      

        1. Los Angeles Police Department, services de police de Los Angeles. (NdT)


      

    

  



  

    
        Chapitre 8
      


    

      — Je n’ai aucun commentaire à faire, dit Bentz.


      Il but sa dernière gorgée de café froid et consulta la pendule accrochée au mur de son bureau. 16 h 57. L’heure d’envisager de rentrer à la maison, et voilà qu’il était acculé par Jase Bridges, un journaliste qui couvrait la rubrique criminelle d’un canard local.


      Bridges n’en avait que pour le père John.


      — Vous connaissez l’identité du tueur, souligna Bridges.


      Depuis sa chaise devant le bureau, le journaliste regardait fixement Bentz, comme à l’affût d’un signe de faiblesse, cherchant une faille dans ses réponses.


      Bentz acquiesça.


      — Il faut juste qu’on le retrouve. C’est tout ce que je peux vous dire. J’espère que ça changera bientôt. L’officier chargé des relations publiques publiera un rapport où figureront toutes les éventuelles avancées de l’enquête.


      Il soutint le regard du jeune homme. Tous deux savaient que l’actuel responsable des relations publiques allait prendre sa retraite sous peu. Jase était l’un des quelques candidats à avoir postulé pour le remplacer.


      Le journaliste hésita, puis sembla comprendre qu’il ne tirerait rien de plus de lui.


      — Parfait. Tenez-moi au courant.


      Il posa une carte de visite sur le bureau et sortit.


      Bentz balança la carte dans la corbeille à papier. Il connaissait Bridges de réputation — un petit dur qui avait fait les quatre cents coups avant de s’assagir, et qui était devenu journaliste à la rubrique criminelle de l’Observer, un journal local qui continuait de s’accrocher, malgré les déboires de la presse papier.


      Bentz n’avait jamais accordé beaucoup de crédit à la presse. Certes, les gens avaient besoin d’être informés, et la police avait parfois besoin de la vigilance et de l’assistance du public. En revanche, les journalistes qui faisaient tout un drame de pas grand-chose, montant une histoire en épingle alors qu’il n’y avait rien derrière, ne l’intéressaient pas. Jase Bridges faisait-il partie de ceux-là, tellement avides de tragédies qu’ils mêlaient vérité et fiction, ou était-ce un journaliste pragmatique en quête de vérité ?


      La question restait ouverte.


      En outre, le fait que Bridges risquait de se retrouver à bosser pour la police ne lui plaisait guère. Sa méfiance naturelle envers les journalistes s’était encore accrue quelques années plus tôt, à l’époque où il travaillait pour le LAPD. Il avait commis la tragique erreur de tirer sur un jeune qui pointait une arme sur son partenaire. Il s’était avéré que le pistolet était un jouet, et la presse l’avait accablé.


      — Je cherche le détective Rick Bentz.


      Une voix de femme dans le couloir le sortit de ses pensées.


      — Un instant. Vous avez rendez-vous ? demanda la voix haut perchée de Nellie Vaccarro, une jeune recrue dans le service. Hé ! Attendez ! Vous vous prenez pour qui ?


      Menue et revêche, Nellie faisait office de secrétaire et de réceptionniste, et prenait très à cœur son rôle de gardien des portes.


      — Vous m’entendez ? Le détective Bentz est…


      — Dans son bureau ? la coupa la femme dont les pas se rapprochaient rapidement.


      Il fit rouler sa chaise en arrière et se leva au moment où une brune d’une trentaine d’années pénétrait dans la pièce.


      — Vous êtes Bentz, dit-elle sans préambule. C’est ça ?


      Elle portait un jean délavé et un T-shirt gris, et la bandoulière d’un énorme sac à main était passée sur son épaule. Elle était mince, mesurait dans les un mètre soixante-dix, et son expression était grave. Pas la moindre étincelle d’humour dans ses yeux ni le moindre sourire sur ses lèvres.


      — C’est bien ça.


      — Il faut que je vous parle.


      Nellie, à peine visible sur le seuil derrière elle, leva les mains, les laissa retomber dans un geste de frustration, puis avança pour passer devant la visiteuse.


      — Je suis désolée, détective, dit-elle en pinçant ses lèvres brillantes de gloss.


      Avec sa robe courte, ses talons hauts et ses cheveux blonds encadrant un visage en forme de cœur, Nellie semblait toujours apprêtée comme pour une séance de photos.


      — J’ai essayé de l’arrêter, mais…


      — Vous avez vérifié le contenu de mon sac et m’avez pratiquement fait passer une fouille au corps, l’interrompit la femme en lui décochant un regard glacial. Je veux juste parler au détective Bentz.


      Dressée sur ses ergots, Nellie ne s’en laissait pas conter.


      — Mais…


      — Tout va bien, Nellie, dit Bentz en levant la main. Je m’en occupe.


      Nellie hésita.


      — Je vous assure, insista-t-il.


      Le regard suspicieux de Nellie allait de lui à l’intruse.


      — Si vous le dites, détective, lâcha-t-elle enfin, manifestement insatisfaite.


      Avec un soupir qui en disait long, elle quitta la pièce, faisant claquer ses talons dans le couloir.


      — Je crois que vous l’avez énervée, observa Bentz.


      — Peut-être. Mais j’ai besoin de vous parler.


      La femme le dévisagea. Ses cheveux avaient été rassemblés à la hâte sur sa tête et, si elle était maquillée, cela ne se voyait pas.


      — D’accord. A quel sujet, mademoiselle…


      — Je suis Brianna Hayward.


      Il se répéta mentalement ce nom ; il lui disait vaguement quelque chose.


      — Deux filles ont disparu, dit-elle, l’air angoissé. Zoe et Chloe Denning. Elles ont eu vingt et un ans aujourd’hui, et personne n’a eu la moindre nouvelle depuis hier soir.


      Anticipant sa question, elle s’empressa d’ajouter :


      — Nous avons fait une déclaration aux Personnes disparues à Baton Rouge, où elles résident, mais la dernière fois qu’on les a vues, elles faisaient la fête à La Nouvelle-Orléans.


      Elle posa une feuille sur son bureau. Trois photos y figuraient. Deux étaient des portraits de jeunes femmes blondes pratiquement identiques, qui affichaient un large sourire. L’une indiquait Zoe, l’autre Chloe.


      — Des jumelles ? demanda-t-il, l’estomac soudain noué. Et elles viennent d’avoir vingt et un ans ?


      Des souvenirs d’autres affaires lui revinrent en mémoire : les doubles homicides de sœurs jumelles assassinées dans un rituel bizarre à l’instant où elles entraient dans l’âge de la majorité légale.


      — Oui, lâcha-t-elle.


      Elle soutint son regard, et il sentit une appréhension sourde lui nouer les tripes. Aucun lien, bien sûr, tâcha-t-il de se convaincre. C’était impossible. Il reporta son attention sur les photos.


      La troisième montrait les deux jeunes femmes en robes courtes et talons hauts, dans une pose étudiée, leurs cheveux blonds méchés soigneusement coiffés en boucles qui leur tombaient dans le dos, le visage bien dégagé. Elles se tenaient par la taille.


      — Où avez-vous trouvé ça ? demanda-t-il en désignant les images.


      — Sur Internet. La photo où les filles sont ensemble est la dernière qu’elles ont postée sur Facebook ; elle date d’hier soir. D’après la luminosité, je dirais qu’elle a sans doute été prise vers 8 heures, une heure avant qu’elles cessent toute communication. Et, d’après le décor, j’ai l’impression qu’elles étaient sur Bourbon Street, près de Toulouse.


      Il était du même avis.


      — Mais je ne comprends pas pourquoi vous vouliez me parler, dit-il.


      — Parce que je… J’ai peur qu’il ne s’agisse pas d’une simple disparition, avoua-t-elle sans détourner le regard. Je crois que c’est bien pire.


      — Vous pensez qu’elles ont fait une mauvaise rencontre ? Qu’elles ont été enlevées ?


      La peur qu’il lisait dans ses yeux était éloquente, et il sentit de nouveau son estomac se tordre douloureusement.


      — Il y a des années de ça, vous avez enquêté sur deux cas où des jumelles avaient été enlevées et assassinées lors de leur vingt et unième anniversaire.


      Bingo ! Inutile de tourner autour du pot.


      — Vous pensez que le tueur des 21 est derrière tout ça ?


      — J’aimerais vraiment vous dire que non…


      Elle s’interrompit, se mordit la lèvre, puis ajouta :


      — Mais si, en fait. Je pense que c’est lui.


      — Il est en prison.


      — Donovan Caldwell n’est pas le tueur des 21, répondit-elle en secouant la tête. Le LAPD a envoyé la mauvaise personne derrière les barreaux.


      — Vraiment ?


      Les yeux plissés, il la dévisagea longuement, s’efforçant de ne pas tirer de conclusions trop hâtives.


      — Et si vous repreniez tout depuis le début ? suggéra-t-il.


      Après un instant d’hésitation, elle s’assit sur l’une des chaises et se lança dans un récit qui ne contribua qu’à accentuer le malaise qu’il éprouvait. Comme si elle avait répété son discours, elle lui livra une démonstration de l’innocence de Caldwell, affirmant que les preuves retenues contre lui avaient été falsifiées. Il avait été victime de mauvaises circonstances. Il s’était retrouvé piégé dans cette situation pour des raisons qui ne tenaient pas la route mais, comme la police de LA se sentait obligée de trouver un coupable dans cette affaire hautement médiatisée, ces preuves avaient suffi.


      — Et, pour ne rien arranger, c’est Bledsoe qui l’a arrêté.


      Bledsoe, aujourd’hui retraité, était l’officier qui avait arrêté Donovan Caldwell et l’avait fait inculper pour le meurtre de ses deux sœurs jumelles. A l’époque où il sévissait, Bentz n’avait pas une très haute opinion de lui ; il l’estimait tout juste compétent.


      — Je suis même allée à LA pour parler avec la police, poursuivit-elle, mais cette affaire n’intéressait personne. Bledsoe a pris sa retraite.


      — C’est ce que j’ai entendu dire.


      — J’ai donc fini par rencontrer le détective Hayes, votre ancien équipier. Il a enquêté sur cette affaire avec vous, avant votre départ, puis avec Bledsoe, alors je pensais qu’il serait intéressé par ce que j’avais à dire.


      Elle marqua une pause, son regard rivé au sien.


      — En fait, il s’en fichait. Personne dans le service, y compris Hayes, n’était intéressé. On m’a dit que le dossier était clos, puis on m’a poliment mais fermement mise à la porte.


      Elle se tut, et les muscles de ses mâchoires se crispèrent.


      — Ils ont arrêté le tueur et l’ont enfermé, souligna Bentz. Les meurtres de jumeaux ont cessé quand Caldwell a été mis sous les verrous.


      — Pendant un certain temps, peut-être.


      — Vous pensez que le 21 est toujours à l’œuvre ?


      — J’en suis persuadée, mais j’espère de tout mon cœur qu’il n’est pas derrière la disparition des sœurs Denning. Oh ! Mon Dieu…, soupira-t-elle d’un air abattu.


      Etait-ce possible ? Avait-on enfermé la mauvaise personne alors que le 21 courait toujours ? En dépit de ses propres craintes et des points communs avec des crimes commis il y avait bien longtemps, Bentz restait sceptique. Il reporta son attention sur les photos.


      — Dites-moi ce que vous savez de ces jeunes femmes.


      Elle lui résuma ce qu’elle savait de la disparition des jumelles, son implication dans le drame, et ce qu’elle et Selma, la mère des deux filles, avaient appris dans la matinée à Baton Rouge avant de rentrer à La Nouvelle-Orléans, où elle avait rapidement imprimé les photos des disparues avant de venir le trouver. Elle souligna combien il était improbable que Zoe et Chloe ne soient pas allées travailler et ne répondent ni aux appels ni aux textos. Elle lui parla de l’indifférence qu’elles avaient affrontée à Baton Rouge et de sa crainte que les filles ne soient en danger.


      — Pourquoi vous intéressez-vous personnellement au tueur des 21 ? demanda-t-il, intrigué.


      Elle lui raconta qu’elle était elle-même une jumelle, mais aussi une cousine des jumelles Caldwell et de leur frère Donovan. Elle avait commencé à s’intéresser à l’affaire à cause de ce lien de parenté, et c’était presque devenu une obsession. Et c’est là qu’était le hic : non seulement elle avait étudié les crimes mentionnés dans le dossier, mais elle pensait avoir trouvé deux autres occurrences récentes de l’activité macabre du 21.


      Fouillant dans son sac de cuir usé, elle en sortit une liasse de papiers et les posa sur son bureau.


      — Zoe et Chloe Denning sont… ou pourraient être ses dernières victimes en date, mais ce ne sont pas les seules. Quand je suis allée à LA, je ne pouvais pas prouver qu’il tuait encore.


      — Mais maintenant, vous pouvez ?


      Elle planta son regard dans le sien, lui confirmant sans un mot qu’elle en était capable. C’est en tout cas ce qu’elle pensait. Il jeta un coup d’œil aux documents — pour la plupart des articles trouvés sur Internet. Deux paires de jumeaux avaient disparu au cours des six derniers mois : deux frères à Phoenix, et un frère et une sœur à Dallas.


      — Ces jeunes ont disparu peu avant leur vingt et unième anniversaire. A ma connaissance, on n’en a retrouvé aucun.


      — Ils sont toujours portés disparus, non ? demanda-t-il tout en examinant les pages, le ventre plus noué que jamais. On n’a pas retrouvé de corps ?


      — Pas encore.


      Il leva la tête.


      — Ils sont quelque part, dit-elle avec un hochement de tête, comme pour s’approuver elle-même. Il les a cachés.


      — Ce n’est pas parce qu’on n’a pas réussi à les retrouver que…


      — Des jumeaux, tous. Vingt et un ans. Qui ont disparu à seulement quelques semaines ou quelques jours de leur anniversaire. Vous ne trouvez pas ça étrange ?


      — Il n’y a peut-être aucun lien.


      — Et il y en a peut-être un, insista-t-elle, le regard sombre. Ecoutez, détective, j’aimerais de tout mon cœur penser un seul instant que Zoe et Chloe sont toujours en vie. Mais ce n’est pas le cas. Et à mon avis, quand vous aurez un peu réfléchi à tout ça, vous penserez comme moi.


      Son angoisse était palpable.


      — Et maintenant, voilà que Zoe et Chloe… Seigneur ! Pourvu que je me trompe.


      Les informations qu’elle avait réunies ne menaient pas bien loin, mais c’était un début. Il n’avait jamais été complètement convaincu que Caldwell était coupable, mais il ne suivait plus le dossier depuis qu’il avait déménagé à La Nouvelle-Orléans, bien avant que Caldwell soit arrêté.


      — Los Angeles était son terrain de chasse, observa-t-il.


      — Etait. Il se déplace. Vers l’est.


      Elle soutint un instant son regard, avant qu’il se remette à parcourir les articles.


      — Et maintenant, il est là à cause de vous.


      — De moi ? répéta-t-il en relevant brusquement la tête. Pourquoi dites-vous ça ?


      — Parce que vous étiez l’un des premiers détectives à enquêter sur l’affaire. Il s’est écoulé beaucoup de temps entre ces meurtres, douze ans, non ?


      Comme il approuvait, elle poursuivit :


      — La première fois quand vous étiez le détective chargé de l’enquête, et ensuite, douze ans plus tard, quand vous êtes allé à LA pour une autre affaire, quelque chose de plus personnel.


      Il sentit les muscles de son dos se crisper à l’évocation de ce voyage et des raisons qui l’avaient fait retourner à LA, une ville qu’il avait quittée des années plus tôt et où il avait juré de ne jamais remettre les pieds. Il soutint le regard de la femme. Jusque-là, tout ce qu’elle disait était vrai.


      — En effet, admit-il.


      — Et je parie qu’à l’époque on se disait que, s’il avait cessé de sévir, c’est qu’il avait quitté la région, qu’il avait été emprisonné ou que, d’une manière ou d’une autre, il était hors d’état de nuire. Quelqu’un a-t-il suggéré que votre apparition en Californie du Sud pourrait l’avoir de nouveau incité à tuer ?


      — Cela a été évoqué, oui. Mais jamais prouvé.


      — Et si c’était vraiment ça ? Si vous étiez le déclencheur de ses pulsions meurtrières ?


      — Je n’ai jamais travaillé ni à Phoenix ni à Dallas.


      Elle balaya son argument d’un geste.


      — Il était en route vers l’est, et l’occasion s’est présentée.


      — Peu probable, à mon avis. Le 21 ne fait rien au hasard.


      — Si vous le dites…, répliqua-t-elle. Selon moi, il vous provoque. Mais qui sait, en effet ?


      Il aurait voulu lui dire de partir, croire qu’elle se trompait du tout au tout et que le tueur était derrière les barreaux pour toujours, mais le désespoir qu’il lut dans ses yeux l’en empêcha.


      — D’accord. En imaginant que vous ayez raison, qu’a fait le 21 ? Il a conduit jusqu’à Phoenix pour trouver ses prochaines victimes ?


      — Peut-être qu’il n’a pas choisi Phoenix. Peut-être qu’il a trouvé par Internet ou su par ouï-dire qu’il y avait des jumeaux qui allaient avoir vingt et un ans, et c’est ça qui l’a amené jusqu’à Phoenix.


      Feuilletant les documents, Bentz trouva le rapport de disparition établi pour Garrett et Gavin Reeves, qui datait de début février, trois jours avant leur vingt et unième anniversaire.


      — Des hommes ? dit-il en considérant les photos figurant sur la copie du permis de conduire des deux frères — des jumeaux identiques.


      — Je sais que le 21 ciblait plutôt les femmes.


      — Seulement les femmes.


      — Pour autant que vous sachiez, objecta-t-elle. Ou en tout cas, jusqu’à maintenant. Parfois, un tueur change de mode opératoire à cause d’influences extérieures.


      
          Peu probable.
        


      Les homicides avaient eu lieu selon un rituel très précis — les victimes étaient nues, ce qui impliquait un aspect sexuel. Et pourtant…


      Il continua de parcourir les pages, lisant le rapport suivant. A mesure qu’il étudiait les informations consignées, le nœud dans son estomac se resserrait. Selon ce qui était écrit, Beau January de Dallas, au Texas, ainsi que sa sœur jumelle, Belle, s’étaient évanouis dans la nature. Beau, qui vivait à l’est de Dallas, avait cessé de se rendre à son travail environ un mois avant son vingt et unième anniversaire. Presque trois semaines plus tard, alors que les recherches entreprises par sa famille pour le localiser étaient restées vaines, Belle était partie mener sa propre enquête pour ne jamais revenir.


      — Beau January a disparu à la mi-avril et sa sœur jumelle la première semaine de mai, marmonna-t-il en examinant les rapports et les photos. Leur anniversaire était le 10 mai.


      — C’est ça.


      — Et le LAPD est au courant de ça ? demanda-t-il, mâchoires crispées.


      — Maintenant, oui. J’ai faxé ces informations au détective Hayes la semaine dernière, peu après avoir pris connaissance de ces disparitions.


      — Un instant… Vous vivez ici, n’est-ce pas ? Alors, si vous n’aviez pas ces éléments quand vous êtes allée à LA, pourquoi avoir fait le voyage ?


      Elle détourna le regard, et il se demanda si elle allait lui mentir.


      — J’y suis allée pour rendre visite à de la famille. Y compris Donovan Caldwell, avoua-t-elle. Mais tout ce qui compte, c’est que le 21 court toujours. Il n’a pas atterri par hasard en Louisiane, détective. Il est venu ici dans l’intention très claire de montrer qu’il est plus intelligent que le détective qui a enquêté le premier sur son cas.


      — Vous pensez être capable de lire dans l’esprit d’un tueur en série ?


      — Peut-être.


      Soudain, elle paraissait sur la défensive et à bout de patience.


      — Et pourquoi ça ?


      — Je suis psychologue.


      Doux Jésus ! Une psy. Exactement ce qu’il lui fallait.


      — Psychologue criminelle ?


      — Le crime n’est pas ma spécialité, mais j’ai suivi des cours…


      — Parfait.


      Une psy qui étudiait la psychologie criminelle ? Qui avait en plus un lien de parenté avec Donovan Caldwell ? Tout ça n’allait nulle part.


      Comme si elle lisait dans ses pensées, elle ajouta :


      — Peu importent mes références. Si j’ai raison, ça signifie que le 21 court toujours, qu’il a enlevé Chloe et Zoe Denning, et que nous devons l’attraper. Aussi vite que possible. J’ai besoin de votre aide, détective.


      Un sentiment de déjà-vu lui glaça soudain l’échine. Une autre femme, qu’il avait prise pour une folle, n’était-elle pas venue le harceler dans ce même bureau, quelques années plus tôt ? Affirmant qu’elle était capable de « voir » les crimes d’un tueur, elle lui avait assené une longue diatribe pour tenter de le convaincre. Il l’avait traitée par le mépris et s’était dit qu’elle était complètement fêlée. Avant de s’apercevoir qu’elle savait quelque chose. Cette femme, Olivia Benchet, était aujourd’hui son épouse.


      — Malheureusement, mademoiselle Hayward, si vous avez raison, ces filles sont probablement déjà mortes, dit-il sans prendre de gants. Selon vous, l’heure précise à laquelle les jumelles ont eu vingt et un ans est déjà passée.


      Elle tressaillit, comme sous l’effet d’une douleur subite.


      — Le 21 est très précis, ajouta-t-il. Alors espérons que vous vous trompez.


      Elle crispa sa mâchoire et serra les doigts sur les accoudoirs de la chaise.


      — Raison de plus pour éviter de perdre du temps ! lança-t-elle.


      L’air plus frustré que jamais, elle fronça les sourcils. Elle semblait sur le point de perdre le peu de sang-froid qu’il lui restait.


      — De mon point de vue, détective Bentz, nous avons un tueur fou qui se promène en toute liberté, parce que votre partenaire et Bledsoe ont arrêté un innocent pour monter de toutes pièces un dossier à charge contre lui. Non seulement cet homme est en train de croupir en prison, mais le véritable coupable court toujours.


      A présent, elle était véritablement en colère et ne tentait plus de le dissimuler.


      — Toutes les victimes de ce psychopathe, dont Garrett et Gavin Reeves, Beau et Belle January, et maintenant sans doute Chloe et Zoe Denning, seront mortes à cause de la négligence de la police. J’espérais que vous seriez différent des autres détectives avec qui j’ai parlé, que vous vous intéresseriez un tant soit peu à ce cas, vu que vous êtes une sorte de super-héros, par ici.


      — Je ne suis pas un sup…


      — Je me suis penchée sur les affaires que vous avez résolues, vous avez risqué votre vie et avez même failli y passer il y a quelque temps. Mais peut-être qu’à La Nouvelle-Orléans tout le monde se trompe à votre sujet. Peut-être que cette balle que vous avez tirée sur un adolescent, cet incident à LA qu’on a soigneusement étouffé, c’est ça l’étoffe dont vous êtes fait ! s’exclama-t-elle avec une colère palpable, le feu aux joues. J’espérais que vous seriez intéressé par le 21, par le fait qu’un innocent se trouve sous les verrous et que des jumelles ont été kidnappées. Sauf que, la vérité, c’est que vous n’en avez rien à foutre, détective !


      A cet instant, la silhouette de Montoya apparut dans l’encadrement de la porte.


      — Hé ! lança-t-il en observant la scène. Tout se passe bien, ici ?


      Bentz grimaça à l’intention de son partenaire.


      — Rien que je ne puisse gérer seul.


      — Alors faites quelque chose ! s’écria Brianna.


      — Oh ! Du calme ! gronda Montoya.


      Il entra vivement dans le bureau, les muscles bandés sous sa chemise.


      Bentz leva une main apaisante en direction de son équipier.


      — Je m’en occupe.


      — J’espère bien, parce que j’attends de vous, commença-t-elle en agitant un doigt sous son nez, de vous et de chaque agent des forces de l’ordre ici et à Baton Rouge, que vous retrouviez Zoe et Chloe Denning avant qu’il soit trop tard !


      Elle jeta une carte de visite sur le bureau, passa la bandoulière de son sac sur son épaule, puis désigna la liasse de documents qu’il avait toujours en main.


      — Vous pouvez les garder. J’en ai un jeu chez moi. Si vous voulez me contacter, mon numéro de portable est sur la carte.


      Sur ces mots, elle tourna les talons, adressa un bref regard à Montoya pour qu’il s’écarte, puis sortit du bureau aussi vite qu’elle y était entrée.


      Comme Olivia, quelques années plus tôt. Sa femme aussi lui avait débité des théories farfelues qu’il avait rejetées en bloc, mais qui s’étaient révélées vraies. La première fois qu’il avait rencontré Olivia Benchet, il l’avait prise pour une folle patentée et avait essayé de se débarrasser d’elle au plus vite. Alors qui était-il pour affirmer que Brianna Hayward se trompait ? Etait-il possible que le LAPD ait commis une erreur, et que le 21 soit toujours en liberté ? Ici, à La Nouvelle-Orléans ? Non, c’était grotesque ! Les preuves, aussi indirectes soient-elles, avaient été suffisantes pour amener un jury à inculper Donovan Caldwell du meurtre de ses sœurs, Delta et Diana.


      Il serra plus fort les dents ; il n’aimait pas le tour que prenaient ses pensées.


      — Putain, mais c’était quoi, ce cirque ? demanda Montoya en tendant le cou pour regarder la femme s’éloigner dans le couloir.


      Bentz ouvrit le premier tiroir de son bureau pour, de sa main libre, en extraire un flacon presque vide d’antiacides.


      — Un truc sur lequel il faut que j’enquête.


      Il avala deux pilules, referma le couvercle de la petite bouteille et repoussa son fauteuil. Alors qu’il se levait, son regard se posa sur l’écran de son ordinateur où le père John, figé sur l’image de la caméra de sécurité de la prison, lui décochait un regard obscène.


      
          Génial !
        


      Manifestement, deux de ses dossiers les plus complexes, et qu’il pensait définitivement bouclés, venaient de se rouvrir d’un coup, au même moment.


      Etrange coïncidence.


      Et pourquoi le tueur des 21 ou un imitateur avait-il frappé ici, en Louisiane ?


      — Allons-y.


      — Où ? demanda Montoya.


      Bentz attrapa son blouson sur le portemanteau posé dans le coin.


      — Sans doute à la chasse aux fantômes.


      *  *  *


      Zoe ouvrit les yeux avec peine.


      Où était-elle, et pourquoi était-elle complètement trempée ?


      
          Oh ! merde !
        


      Elle n’était que partiellement mouillée. L’autre partie de son corps était couverte de boue. Elle était à moitié dans l’eau et à moitié sur la berge. Ses bras enserraient toujours la grosse branche qui l’avait transportée jusque-là, où elle avait dû être retenue par la végétation qui poussait au bord de la rivière. L’eau lui léchait les jambes. Cette immersion partielle et l’ombre offerte par l’entrelacs de branchages autour d’elle l’avaient probablement protégée des brûlures du soleil.


      Malgré la douleur qui lui plombait la tête, elle s’efforça de réfléchir. Le soleil était bas, remarqua-t-elle ; sans doute était-elle restée étendue ici depuis l’aube et, maintenant, la fin de la journée approchait. En pensant à Chloe, elle sentit son cœur se serrer. Elle avait certainement échappé au monstre. A l’heure qu’il était, elle devait être en sécurité, avoir alerté la police, et des hordes de flics et de volontaires, ainsi que sa famille et ses amis, devaient ratisser la région pour la retrouver.


      Elle leva la tête.


      Une douleur fulgurante lui fit fermer les yeux.


      — Aïe ! Merde !


      Baissant lentement la tête, elle souffla longuement. Ça faisait mal, tellement mal ! Rien que le fait de regarder en l’air était douloureux. Sa peau nue était rouge par endroits, mais les coups de soleil étaient le cadet de ses soucis. Pour autant qu’elle sache, le psychopathe était toujours à sa poursuite. A leur poursuite.


      Pourvu que ce malade soit mort !


      Elle ne pouvait pas rester là, exposée aux éléments, en risquant de voir le monstre réapparaître. A moins qu’il ne soit mort ou immobilisé, il était certainement sur ses talons et allait se rendre compte qu’elle avait dérivé vers l’aval.


      Si ça se trouvait, il était tout près. Sur un canoë, dans un bateau à moteur, ou même à pied, arpentant les bois marécageux.


      — Qu’il aille se faire mettre !


      Elle observa quelques pélicans qui dérivaient haut dans le ciel où des nuages se mouvaient lentement… A moins qu’elle n’ait la tête qui tourne ? Elle tenta de rouler sur le côté, et une vive douleur lui mordit la cheville. Seigneur ! Elle ne pouvait pas bouger ! Elle était coincée sur cette rive boueuse couverte de racines noueuses et d’herbes folles, un véritable paradis pour les alligators, les serpents, et Dieu sait quelles créatures aussi visqueuses que dangereuses.


      Mais les crocos, mocassins d’eau, vipères et autres serpents à sonnette l’effrayaient moins que le monstre qui les avait capturées, Chloe et elle, quelques heures avant minuit. Etait-ce hier ? Ou avant-hier ? Il ne pouvait pas s’être écoulé plus d’une journée depuis sa fuite, si ?


      Quelle importance ?


      Son estomac gargouilla, lui rappelant qu’elle n’avait rien avalé depuis longtemps, et les tiraillements de sa vessie lui indiquèrent qu’elle allait devoir trouver un endroit pour se soulager.


      — Super ! marmonna-t-elle.


      Avec mille précautions, elle leva la tête, tâchant d’ignorer les élancements dans son crâne — la pire migraine de sa vie — pour observer le méandre de la rivière. Il y avait forcément des bateaux de pêche ou de plaisance dans le coin. Ou l’un de ces scooters des mers qui passaient leur temps à aller et venir sur les eaux paresseuses de la rivière, des bayous ou des canaux ?


      Les yeux plissés, elle fouilla les alentours du regard, tentant de se repérer et de réfléchir à la façon de s’extraire de ces marécages pour retourner à la civilisation. Elle avait dû dépasser l’endroit où elle avait aperçu des lumières dans la nuit ; il n’y avait plus signe de vie nulle part. Il fallait qu’elle bouge d’ici, elle ne pouvait pas se contenter d’attendre en espérant vaguement que quelqu’un d’autre que le monstre la découvre. Non, elle devait trouver une route, voler un bateau, dénicher quelqu’un dans une ferme ou une cabane, ou alerter un pêcheur sur un ponton. N’importe qui susceptible de lui venir en aide.


      Sa jambe la lançait à chaque mouvement. Elle tendit le cou pour examiner les dégâts. Comme elle s’y attendait, une grosse bosse, de la taille d’une balle de base-ball et d’un vert bleuté, déformait sa cheville juste au-dessus de son pied. Qu’elle soit cassée ou simplement foulée ne changeait rien : Zoe devait partir. Pourtant, alors que le soleil plongeait encore plus loin vers l’ouest, elle se rallongea et ferma les yeux.


      Juste une seconde.


    


  



  

    
        Chapitre 9
      


    

      Brianna était persuadée d’avoir tout fichu en l’air.


      En beauté.


      Elle avait perdu son calme et son recul et, à cause de cela, toute chance qu’on l’aide.


      Le commissariat bourdonnait d’activité. Les lieux grouillaient d’agents en uniforme, de détectives en civil, d’employés de bureau, de suspects ou de gens ordinaires qui, comme elle, étaient venus chercher de l’aide. L’écho des sonneries de portable retentissait sous les hauts plafonds, et l’odeur âcre des détergents, des parfums et de la sueur ne parvenait pas à couvrir complètement le léger relent de moisi qui se dégageait des murs du vieux bâtiment.


      — Merde ! murmura-t-elle en quittant le bureau de Bentz, manquant de heurter un homme massif qui se dirigeait dans la direction opposée.


      Tout en traversant le service des homicides, et malgré les reproches qu’elle se faisait, elle continuait d’espérer que les jumelles Denning étaient en vie. Elle y était allée trop fort et s’était mis Bentz à dos, comme elle l’avait craint dès le départ. Le problème, songea-t-elle en faisant claquer les talons de ses bottes dans l’escalier, était qu’elle prenait cette affaire trop à cœur et que, malgré ce qu’elle avait affirmé à Bentz, elle s’y investissait personnellement.


      Terrifiée pour Zoe et Chloe, elle aurait voulu hurler son horreur et sa frustration. Mais elle avait préféré reporter son angoisse sur un détective qui n’avait pas ouvert le dossier 21 depuis des années. Elle avait l’intuition que le retour du 21 était en partie lié à la présence de Bentz dans la région, d’où sa réaction un peu vive.


      — Idiote ! se tança-t-elle à mi-voix.


      Au même moment, elle crut entendre des pas derrière elle dans le vieil escalier. Refusant de céder à la paranoïa, elle poursuivit sans se retourner sa descente dans la cage aux murs défraîchis. Soudain, un flot d’agents et de visiteurs surgit au détour d’un palier, remontant les étages. Elle n’avait jamais aimé la foule et elle dut réprimer un élan de panique tandis qu’elle se frayait un chemin vers le rez-de-chaussée. Là, elle traversa le vaste hall menant à l’entrée du bâtiment.


      Arrivée dehors, elle eut le sentiment de pouvoir respirer à nouveau malgré la chaleur intense qui régnait dans les rues où le soleil déclinant étirait les ombres. Oui, elle s’était conduite comme une idiote avec Bentz. Elle le savait et, en repensant à la façon dont elle avait mené leur entretien, elle avait envie de se gifler. Peut-être aurait-elle dû venir le voir d’emblée au lieu d’aller à Baton Rouge, mais elle avait pensé pouvoir rassembler des informations sur le campus et mettre en branle les recherches. Elle avait cru pouvoir apporter son aide à l’enquête.


      Elle s’était trompée.


      — Imbécile, marmonna-t-elle pour elle-même en avançant sur le trottoir.


      Une légère brise se faufilait entre les branches des magnolias, caressant les feuilles et apportant avec elle le parfum de la rivière, lourd et riche, qui lui rappelait que La Nouvelle-Orléans n’était pas sa ville natale. Comme beaucoup d’autres ici, elle était une pièce rapportée.


      Elle était née et avait grandi à Bad Luck, au Texas.1


      Alors qu’elle était à l’école primaire, son père avait trouvé un emploi à l’université de Tulane et embarqué sa femme, ses jumelles et le chien pour s’installer à La Nouvelle-Orléans. Depuis lors, la Louisiane était devenue sa terre d’accueil et aujourd’hui, bien sûr, elle avait l’impression d’y avoir toujours vécu.


      Elle adorait cette ville. Mais, à chaque heure qui passait sans nouvelles des jumelles Denning, sa conviction que le tueur des 21 se trouvait ici, chez elle, grandissait.


      A cette pensée, elle sentit son estomac se nouer tandis qu’elle traversait la rue sans attendre que le feu passe au rouge. D’un point de vue purement psychologique, elle trouvait le 21 aussi fascinant que terrifiant. Pourquoi éprouvait-il le besoin de tuer des jumeaux lors de leur vingt et unième anniversaire, au moment exact où ils entraient dans l’âge adulte ?


      Parfois, elle se demandait si le tueur était venu à La Nouvelle-Orléans à cause d’elle plutôt que de Bentz. Après tout, elle aussi s’intéressait de près au tueur des 21.


      
          Ridicule ! Il ne sait rien de toi. Rien. Comment te connaîtrait-il ? Et pourquoi l’intéresserais-tu ? Tu n’as plus vingt et un ans, et ta jumelle est morte depuis longtemps. Tu n’es pas son genre.
        


      Mais elle avait mis le pied sur un nid de guêpes. Le tueur aurait facilement pu découvrir qu’elle se démenait pour faire libérer Donovan Caldwell, qu’elle était déterminée à voir le vrai coupable sous les verrous.


      Quand bien même… Tu ne corresponds pas au profil de ses victimes. Ce n’est pas à cause de toi que Zoe et Chloe ont disparu.


      Retour à la case départ : c’était donc bien pour narguer Rick Bentz que le tueur était en Louisiane. Pourtant, même cette théorie était tirée par les cheveux. Si le 21 voulait provoquer les autorités, pourquoi ne pas rester à LA et montrer aux policiers du cru qu’il leur avait échappé et qu’ils avaient bouclé la mauvaise personne ?


      Après cette entrevue avec Bentz, elle se demandait si son angoisse et son impulsivité ne l’avaient pas amenée à tirer de mauvaises conclusions. Elle l’espérait. Dans ce cas, il y avait une chance pour que les sœurs Denning soient encore en vie.


      Au détour d’une rue, elle sortit son téléphone de la poche arrière de son jean pour vérifier ses messages. Rien. Selma avait promis de l’appeler ou de lui envoyer un texto dès qu’elle apprendrait quoi que ce soit. « Pas de nouvelles, bonnes nouvelles », affirmait le dicton. En l’occurrence, il se trompait.


      Que faire, à présent ? Plongée dans ses pensées, elle glissa son portable dans son sac et sortit ses lunettes de soleil. Le soir approchait, et le soleil était bas dans le ciel, mais la luminosité restait forte. Elle mit donc ses Ray-Ban rétro pour protéger ses yeux. Son calme retrouvé, elle réfléchit à ce qu’elle allait faire tout en se dirigeant vers sa voiture garée une rue plus loin.


      — Brianna ! appela une voix d’homme.


      Elle se figea et risqua un bref coup d’œil derrière elle. Un homme mince de grande taille venait dans sa direction en levant la main pour attirer son attention.


      — Brianna ! Attends !


      Son visage lui était vaguement familier, mais elle ne parvenait pas à le remettre. L’homme marchait vite, cherchant à la rejoindre. Cheveux bruns, épais et raides. Mâchoire carrée.


      Tout à coup, elle le reconnut. Seigneur !


      Son cœur se mit à battre la chamade, et elle s’en voulut de cette réaction. Celui qui se pressait vers elle, évitant les voitures, n’était autre que Jason « Jase » Bridges, son tout premier amour d’adolescente. Sauf que, bien sûr, il l’ignorait. Du moins l’espérait-elle de toutes ses forces.


      — Jase ? fit-elle en intimant à son cœur trop impulsif de ralentir.


      En esprit, elle le revit dans toute la splendeur de son adolescence rebelle. Agé de trois ans de plus qu’elle, il achevait le lycée au moment où elle y était entrée. Sa mère lui répétait sans cesse que c’était un voyou qu’elle devait éviter comme la peste.


      — C’est un bon à rien, vous savez, avait dit Ellen Hayward à ses jumelles à plus d’une occasion. Il est comme son père qui, ça m’ennuie de le dire, boit beaucoup trop. Pas étonnant que la femme d’Edward soit partie et l’ait laissé avec les garçons.


      Dans la cuisine de leur maison de Royal Street, Ellen façonnait avec soin des biscuits dans la pâte épaisse étalée sur la planche à découper en bois de leur grand-mère. Sa roulette blanche de farine suspendue au-dessus de la pâte, elle avait pincé les lèvres d’un air réprobateur.


      — Oui, ça m’ennuie de dire ça, les filles, mais les fils Bridges, c’est des nids à problèmes.


      Posant la roulette à découper, elle avait trituré la croix qui pendait à une chaîne en or autour de son cou.


      — Que Dieu ait pitié de leur âme !


      — Qu’il ait pitié de nous, surtout ! s’était exclamée Arianna, la plus impétueuse des jumelles.


      Elle avait décoché un clin d’œil amusé à sa sœur avant de lui chuchoter :


      — Jase est canon !


      Ses prunelles du même brun doré que celles de sa sœur pétillaient de malice.


      — Oh ! pour l’amour du ciel ! les avait tancées leur mère. Des filles ! Pourquoi m’avez-vous donné des filles ?


      Elle avait levé les yeux, comme si elle pouvait distinguer les cieux à travers le plâtre et les moulures du plafond.


      Son désarroi avait fait s’esclaffer les adolescentes car, pour être honnête, qu’aurait fait Ellen Mae Allemande Hayward si elle avait eu des garçons ? Comment aurait-elle pu affronter toute cette énergie et cette testostérone ? La pêche, la chasse, la boxe et le football ne figuraient aucunement parmi les mille choses qu’elle avait sur sa liste. Non, Ellen n’était pas le genre de mère à aller soutenir ses fils pendant les matchs de foot ou à les accompagner en camp de scouts. Elle avait de la chance d’avoir des filles. Brianna avait un côté garçon manqué qui suffisait à la tracasser. Telles qu’étaient les choses, leur mère passait déjà pas mal de temps dans la semaine à prier pour le salut des jumelles. Avec des garçons, elle aurait fini par avoir de la corne aux genoux.


      Et bien entendu, à l’époque, ses mises en garde n’avaient fait qu’attiser la curiosité de Brianna.


      Elle chassa de son esprit ces souvenirs de sa mère, de leur petite maison douillette près de l’université, et sa propre attirance pour l’adolescent farouche qui était devenu un homme — celui-là même qui avançait à grands pas vers elle.


      — Jase Bridges, dit-elle, un peu tendue.


      — Alors comme ça, tu te souviens de moi ? lança-t-il avec un large sourire.


      — Oui, bien sûr.


      Tandis que les voitures défilaient près d’eux, elle pria pour qu’il ne reste aucune trace visible de la fascination qu’il avait autrefois exercée sur elle. Le gamin rebelle qui rejetait naguère toute forme d’autorité avait presque disparu. Presque. A première vue, il ne ressemblait plus en rien à l’adolescent de dix-huit ans dépenaillé et nonchalant. Mais quelque chose lui disait qu’il en subsistait des traces derrière la façade qu’offraient son pantalon sombre et sa sa chemise blanche dont les manches relevées laissaient apparaître une partie d’un tatouage au-dessus du coude. Un crotale, si ses souvenirs étaient bons, qui venait s’enrouler autour de son biceps.


      — J’ai surpris ta conversation avec le détective Bentz.


      — Comment ça ?


      — J’étais encore dans les parages après l’avoir interviewé, expliqua-t-il avec ce petit air goguenard qu’elle lui connaissait bien. Ton entretien semblait beaucoup plus intéressant que le mien.


      — Et pourquoi étais-tu là-bas, exactement ?


      — Pour le boulot.


      Tiens donc ! Qui était cette nouvelle version plus âgée et plus propre du gamin irrévérencieux qu’elle avait connu naguère ?


      — Tu écoutes aux portes ?


      Un petit sourire fit frémir la commissure de ses lèvres.


      — Pour une fois, je n’en ai pas eu besoin, dit-il en s’appuyant contre le flanc de l’Accord de Brianna. Tu parlais plutôt fort.


      — J’ai tendance à élever la voix quand quelque chose me tient à cœur.


      Intérieurement, elle tremblait à l’idée que d’autres personnes que le partenaire de Bentz et Jase Bridges l’aient entendue.


      Il arqua un sourcil dans un silence aussi sarcastique qu’irritant.


      — Tu voulais quelque chose, peut-être ? demanda-t-elle en sortant ses clés de son sac. Je ne pense pas que tu m’aies arrêtée dans la rue juste pour parler du bon vieux temps.


      — Je veux t’aider.


      — A quoi ?


      — A trouver le 21.


      Elle sentit les muscles de son dos se contracter. Certes, elle avait besoin de toute l’aide possible pour traquer le tueur des 21, mais tomber sur Jase à la sortie du commissariat et savoir qu’il l’avait entendue plaider sa cause auprès de Bentz lui paraissait un peu bizarre.


      — Pourquoi ? fit-elle.


      — Je suis journaliste.


      — Pas flic, alors ?


      — Pas encore, mais j’ai posé ma candidature pour le poste d’agent chargé des relations publiques.


      — Donc, tu es presque flic.


      — Avec un peu de chance, oui, reconnut-il.


      Il croisa les bras sur son torse, étirant les coutures de sa chemise, puis jeta un coup d’œil en direction du poste de police.


      — Jase Bridges, homme de loi ?


      — Ouais, je sais, c’est difficile à imaginer.


      Il s’esclaffa en signe d’autodérision, et elle sentit les coins de sa bouche frémir — c’était la première fois qu’elle souriait depuis qu’elle avait trouvé Selma Denning sur le seuil de sa maison ce matin.


      — Mais tu es quand même journaliste, observa-t-elle.


      — Je le serai sans doute toujours. Quelle que soit la description du poste.


      Elle était tentée d’accepter. Après tout, elle avait été incapable d’inciter Bentz ou la police de Baton Rouge à agir, alors pourquoi ne pas accepter l’aide que proposait cet homme ?


      Tout simplement parce que, au fond, elle ne lui faisait pas confiance. Elle n’avait pas non plus confiance en les sentiments qu’il lui inspirait. Les mises en garde de sa mère continuaient de résonner dans sa tête : « C’est un bon à rien, les filles. Lui, son frère, et son père encore plus ».


      Sauf qu’elle n’avait jamais écouté les conseils de sa mère.


      Elle ouvrit sa voiture sans y monter.


      — Alors comme ça, tu es au courant de l’existence du tueur des 21 ?


      Il eut un bref hochement de tête.


      — C’était à la une des nouvelles nationales, à l’époque. Comme chaque fois qu’un tueur applique des rituels bizarres. Et puis, comme je travaillais à la rubrique criminelle, cette histoire m’a intrigué. J’étais en poste à Savannah, mais je suivais l’affaire de près.


      — Il me fichait la trouille.


      — Il faisait peur à pas mal de gens, reconnut-il.


      — Et j’ai encore peur de lui.


      — Si j’ai bien compris, tu ne penses pas qu’ils l’ont attrapé ? demanda-t-il avec un geste du menton vers le commissariat.


      — Je suis certaine que non, dit-elle en s’assombrissant. A quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Tu as écouté la conversation, donc tu connais les détails.


      — Je n’en ai entendu qu’une partie. Et si tu me disais tout ?


      Elle l’observa pendant un instant avant de décider qu’elle n’avait rien à perdre.


      — Pour faire simple, je pense que le 21 est à La Nouvelle-Orléans. Pourquoi ? Sans doute pour narguer Bentz, mais qui sait ? Deux filles ont disparu et nous… leur mère et moi, on se fait un sang d’encre parce qu’on a peur qu’elles aient été enlevées par le 21.


      Tout en le regardant droit dans les yeux, elle sentait se former dans sa gorge une boule désormais familière, comme chaque fois qu’elle pensait au sort des jumelles Denning.


      — Mais j’espère que non, reprit-elle. J’espère que je me trompe, que je ne suis qu’une paranoïaque adepte des théories de la conspiration qui se fait des idées.


      — Sauf que tu n’en penses rien.


      — Non, avoua-t-elle.


      Son portable sonna, et elle le sortit de son sac. Le nom et le numéro de Tanisha étaient affichés sur l’écran — ainsi que l’heure qu’il était.


      — Ecoute, il faut que j’y aille, dit-elle tandis que l’appel basculait sur sa messagerie. Je suis déjà en retard.


      — Passe-moi un coup de fil.


      Il lui glissa une carte de visite dans la main avant de s’écarter de son Accord, puis il s’éloigna à grands pas.


      Elle le suivit des yeux, remarquant que, malgré sa tenue impeccable, il avait toujours l’allure d’un athlète, jusque dans sa démarche vive et souple.


      — Arrête, avec ça, se dit-elle tout haut.


      Elle monta dans la voiture surchauffée et démarra le moteur avant de mettre la climatisation en route. En général, elle était capricieuse et soufflait parfois de l’air chaud, parfois rien du tout. Mais aujourd’hui, Brianna n’avait pas le temps de s’en préoccuper ; elle l’avait donc laissée en faire à sa tête et, jusque-là, cela lui avait réussi. Elle observa une dernière fois Jase Bridges alors qu’il disparaissait au coin du commissariat et sentit de nouveau les battements de son cœur s’accélérer.


      — Ce n’est qu’une amourette d’écolière, se répéta-t-elle en regardant dans le rétroviseur avant de s’insérer dans la circulation.


      Elle avait vingt minutes pour traverser la ville jusqu’à l’endroit où l’attendait Tanisha.


      Il lui en faudrait au moins trente.


      *  *  *


      — Tu pourrais juste passer un coup de fil aux flics de Baton Rouge, insista Montoya en suivant Bentz dans les couloirs du commissariat. Ça serait pas carrément plus simple ?


      — Je les appellerai.


      Bentz contourna un couple d’agents en uniforme qui montait l’escalier tandis qu’il les dévalait.


      — Mais je vais quand même faire un saut là-bas, reprit-il. Je veux voir ce qu’ils ont sur la disparition des sœurs Denning. A toi de voir si tu veux m’accompagner.


      — Tu sais, ce n’est pas parce qu’une nana hystérique déboule dans ton bureau pour te secouer les puces qu’il faut la croire sur parole, souligna Montoya sans pour autant lâcher son partenaire d’une semelle.


      — On verra bien, rétorqua Bentz en s’engageant dans le couloir du rez-de-chaussée pour se diriger vers la sortie sur l’arrière, qui débouchait sur le parking.


      Alors qu’il avançait vers son véhicule, Montoya lui lança :


      — Je vais conduire. Comme ça, tu pourras les appeler en route, et on ne mettra pas trois plombes à arriver à Baton Rouge.


      Il allait protester, mais se ravisa : son coéquipier avait raison. Ils traversèrent ensemble le parking jusqu’à l’emplacement où la Mustang de Montoya était garée.


      Dans la voiture, la chaleur était suffocante, et Bentz déboutonna son col de chemise. Pour être honnête, Brianna Hayward avait mis le doigt sur un point particulièrement sensible. Il n’avait jamais été convaincu à cent pour cent que Donovan Caldwell était le tueur des 21. A l’époque, tous les indices convergeaient pour en faire le coupable idéal, et ils ne disposaient d’aucun autre suspect. Le procureur tenait à inculper Caldwell, et Bledsoe s’était également focalisé sur le jeune homme. Comme l’avait souligné Brianna, aucune des preuves n’incriminait directement Donovan Caldwell, et elles provenaient en grande partie de sa présence sur Internet, où il avait laissé entendre qu’il n’était pas pour rien dans le meurtre de ses sœurs. Il s’en était bêtement vanté auprès d’internautes qu’il avait prises pour des personnes partageant ses opinions, mais qui étaient en réalité deux policières qui enquêtaient sur son cas. Ces échanges archivés avaient permis d’inculper Caldwell douze ans plus tard.


      Caldwell avait creusé sa propre tombe. Le jury avait estimé que le frère de Delta et Diana était coupable du meurtre ritualiste de ses sœurs.


      Tandis que Montoya fonçait dans les rues de la ville, Bentz composa le numéro de portable de Jonas Hayes. Il était deux heures plus tôt à LA, et Bentz supposait que Hayes serait encore au bureau.


      La climatisation de la Mustang se mit en route, soufflant de l’air frais pendant qu’il attendait que quelqu’un décroche. Il contempla les bâtiments de la ville qui défilaient et les ombres qui dansaient sur les vitrines des magasins, puis Montoya engagea la Mustang sur la voie rapide en direction du nord-ouest.


      L’appel bascula directement sur la messagerie.


      Evidemment.


      Jusqu’ici, cette journée ne lui avait apporté que des déconvenues. Il laissa son nom et son numéro puis raccrocha.


      Il espérait avoir plus de chance à Baton Rouge.


      A moins que ce ne soit encore un fiasco.


    


    

      

        1. Bad Luck signifie « malchance » en anglais. (NdT)


      

    

  



  

    
        Chapitre 10
      


    

      La salle de réunion sentait le moisi et le négligé. Aucun des antiseptiques, détergents ou autres produits de nettoyage parfumés au pin qui servaient à rafraîchir les sols, les murs ou les plans de travail, ne parvenait à masquer le fait qu’Aubrey House avait plus de deux cents ans. Charpente, briques et plâtres avaient affronté des dizaines de désastres — dont des ouragans, des crues et même des incendies — et y avaient survécu. Située dans le quartier français, Aubrey House avait été bâtie pour servir de domicile à une baronne ; au fil des décennies, puis des siècles, elle avait été rénovée et transformée puis divisée en appartements. Aujourd’hui, elle abritait diverses activités professionnelles qui allaient de l’expertise comptable au tarot divinatoire, en passant par le bureau de Brianna, où elle recevait ceux de ses patients qui se sentaient plus à l’aise dans ce contexte neutre que chez elle.


      La salle de bal d’origine était devenue un lieu de réunion doté de cloisons mobiles qu’on pouvait déplacer en fonction de la taille des groupes qu’elle recevait. Ce soir, la partie nord-ouest de la pièce accueillait une cellule de soutien dédiée aux personnes endeuillées par la perte d’un jumeau — cellule dont Brianna assurait la supervision. Comme elle, chacune des personnes qui assistaient aux réunions hebdomadaires avait perdu son jumeau ou sa jumelle. Ce groupe leur permettait de s’épancher en toute confiance sur les sentiments que leur inspirait la mort ou la disparition d’un jumeau. Au-delà du chagrin et de l’angoisse de la séparation, les discussions portaient sur toutes les petites tensions quotidiennes. Ici, les gens parlaient de leur travail, de leur patron. De n’importe quel autre membre de la famille, qu’il s’agisse d’un conjoint ou d’un proche. Aucun sujet n’était interdit, et les propos échangés ne quittaient pas la salle. Le groupe était fondé sur l’idée que les victimes d’une telle perte étaient capables de se comprendre entre elles, mais les personnalités étaient si variées que ce n’était pas toujours le cas.


      En tant qu’organisatrice et chef d’orchestre de ces réunions, Brianna arrivait généralement sur les lieux quarante minutes avant le début des séances. Ce soir, elle avait pris du retard et, en entrant dans la salle, elle trouva Tanisha occupée à préparer le café et à disposer tasses et serviettes sur des plateaux répartis le long d’une estrade qui servait de table. Une rallonge électrique serpentait entre la cafetière et la prise la plus proche, et Tanisha avait rempli d’eau une grande bouilloire. Sur les autres plateaux se trouvaient un bol rempli de crème en poudre et deux sucriers dont l’un contenait des sachets individuels d’édulcorants variés, et l’autre une sélection de thés.


      — Mais qu’est-ce que tu fichais ? gronda Tanisha pendant que la cafetière gargouillait et crachait.


      Comme toujours, elle était sur son trente et un, les cheveux soigneusement retenus en arrière par un serre-tête qui empêchait ses boucles serrées de lui glisser sur le visage. Elle lui adressa un sourire qui signifiait qu’elle plaisantait.


      — Ce n’est pas ton genre d’être en retard, ajouta-t-elle.


      S’emparant d’un sachet de sucre, elle le secoua en attendant que le café finisse de passer.


      — J’ai été retenue. Désolée, dit Brianna en posant son sac à main au bout de l’estrade.


      — Je vois ce que tu veux dire.


      Brianna en doutait sérieusement.


      — Moi, en tout cas, je n’ai pas réussi à fermer l’œil de la nuit, poursuivit Tanisha.


      Sa peau couleur café paraissait aussi douce que de la soie sous les lustres de ce qui avait autrefois été une salle de bal. Suspendues aux plafonds voûtés hauts de six mètres, les lumières diffusaient une lueur chaude évoquant une autre ère. Ce charme désuet contrastait terriblement avec les meubles modernes disparates et les cloisons mobiles qui délimitaient l’espace.


      — Ce rêve que j’ai fait ! continua Tanisha. Seigneur ! C’était tellement réaliste !


      Elle fronça les sourcils, comme si elle s’escrimait encore à comprendre la signification de son cauchemar.


      — Je ne sais pas ce que ça voulait dire, reprit-elle. Mais, la nuit dernière, il s’est passé quelque chose d’énorme, un truc de séparation.


      S’apercevant qu’elle parlait toute seule, elle se tourna vers Brianna.


      — Et toi ? Tu as dit que tu avais fait un mauvais rêve, toi aussi. Tout va bien ?


      — Non.


      — Oh oh…


      — J’imagine que tu n’as pas parlé à Selma ?


      Tanisha eut un reniflement de mépris.


      — Pourquoi je lui aurais parlé ? demanda-t-elle en levant au ciel ses yeux expressifs soulignés de mascara.


      Elle et Selma n’avaient jamais été intimes. Selma Denning avait la quarantaine bien tassée et continuait de se morfondre en songeant à son ex-mari alors que Tanisha, âgée de vingt-huit ans, estimait que Selma aurait dû « balancer le souvenir de ce salaud aux orties et tourner la page ». Tous les quinze jours, Tanisha ressassait ce discours en séance. Et bien entendu, chaque fois, sa remarque tombait à plat.


      — Je ne sais pas, je pensais qu’elle t’aurait appelée, toi et… d’autres membres du groupe, dit Brianna tandis que la bouilloire lançait un dernier sifflement et que l’arôme agréable du café tentait vaillamment de masquer l’odeur de renfermé du bâtiment.


      — Eh bien, ce n’est pas le cas, répondit Tanisha, toujours sur la défensive. Qu’est-ce qu’elle a, cette fois ? Cette femme est une vraie serpillière. Elle n’a aucun cran, tu vois ce que je veux dire ?


      — Ses jumelles ont disparu. Toutes les deux.


      — Disparu ?


      Manifestement, Tanisha ne saisissait pas la gravité de la situation. Tout en se servant une tasse de café, sourcils froncés, elle lança :


      — Comment ça, disparu ? Tu veux dire que ses grandes filles adultes ont découché sans prévenir maman ?


      — Ça va plus loin que ça.


      Pendant que Tanisha versait du sucre et de la crème lyophilisée dans son café, Brianna lui fit un bref résumé de la situation. A mesure qu’elle parlait, le visage de Tanisha s’assombrit et, bientôt, son agressivité laissa place à une expression pleine de compassion.


      — Oh ! Mon Dieu, c’est affreux ! Tu ne penses quand même pas… Merde, murmura-t-elle. Le tueur des 21 ?


      Elle battit des paupières, incrédule. Elles avaient longuement discuté du fait que, pour Brianna, un homme innocent avait été emprisonné, mais Tanisha croyait, ou voulait se convaincre, que le 21 était derrière les barreaux.


      — On ne sait pas. Pas encore.


      — C’est affreux, répéta Tanisha.


      Sans en avoir bu, elle posa sa tasse de café sur le plateau où reposait la bouilloire, puis elle porta son attention sur l’entrée où les membres du groupe commençaient à arriver.


      Lincoln Robinson, musicien, réussissait à peine à décocher un sourire. Pourtant, il était heureux en mariage et père d’un excellent élève de quinze ans qui, en tant que pianiste, s’appliquait à marcher sur ses pas. Mais Lincoln avait perdu son frère et ne parvenait pas à se défaire de ce fardeau. La culpabilité du survivant. Les deux garçons avaient été victimes d’un accident de voiture près de vingt ans plus tôt. Lincoln avait survécu, mais son frère était mort avant d’arriver à l’hôpital. C’était un Afro-Américain grand et mince, et un membre dévoué du groupe de soutien, qui offrait posément ses anecdotes et ses opinions aux autres. Le parfait opposé de Tanisha, avec son franc-parler et son impulsivité.


      Lincoln leva la main pour les saluer et se dirigea vers sa chaise préférée, placée près de l’enfilade de fenêtres qui marquait le côté de la salle, située au deuxième étage.


      — Bonsoir, dit-il avec un signe de tête comme Milo et Desmond arrivaient derrière lui.


      Milo, vêtu de son éternelle tenue de camouflage, se servit une tasse de café avant d’aller s’asseoir. Cet homme peu loquace avait perdu sa sœur jumelle alors qu’ils avaient à peine plus de vingt ans. Il prenait rarement la parole et, quand on lui posait une question, il restait vague, même au sujet de la mort de sa sœur. Pourtant, faire partie du groupe semblait le rasséréner.


      Desmond, lui, dédaigna le café et, tandis qu’il avançait d’un pas lourd dans la salle, Brianna sentit ses muscles se tendre légèrement. Desmond Underhill l’avait toujours mise mal à l’aise. Elle lui trouvait un air un peu sournois. Agé d’une quarantaine d’années, c’était un homme massif, un charpentier doté de mains aussi larges que des battoirs. Il n’avait jamais grand-chose à dire, même quand on lui adressait la parole. Tout ce qu’elle savait de lui, c’était qu’il avait perdu sa sœur jumelle, Denise, qui s’était noyée à l’âge de sept ans. Depuis, il se sentait en marge des gens ordinaires, et c’était la raison de sa présence ici.


      Malgré cela, Desmond ne s’était jamais intégré dans le groupe ni lié avec aucun des autres membres. C’était presque comme s’il avait endossé le rôle d’un voyeur assumé, qui venait aux séances et écoutait les histoires de tous les autres sans parler de la sienne. Ce soir, il portait une chemise à carreaux boutonnée jusqu’au cou. Ses cheveux fins étaient rassemblés en une mince queue-de-cheval, et son visage portait des traces de coupures, ce qui n’était pas rare chez lui. « Le travail », répondait-il toujours avec un haussement d’épaules quand on lui demandait l’origine de ces plaies, ou « Je chassais dans les bois ». Il alla tout droit vers sa chaise, en l’occurrence un vieux fauteuil à accoudoirs situé dans le coin le plus reculé.


      Par le passé, elle lui avait suggéré de se rapprocher et de participer aux discussions, mais ses demandes s’étaient heurtées à une résistance muette. Il gardait ses distances, se contentant d’observer les autres. Malgré la chaleur, il portait toujours une chemise à manches longues et une veste pourvue de grandes poches rebondies. Elle se demandait ce qu’elles recelaient. Des paquets de viande séchée ? Un enregistreur ? Un cran d’arrêt ou un revolver ? Ou simplement son portefeuille ? Son imagination l’assaillait de questions qu’elle n’aurait pas dû se poser.


      Il ne fallait pas qu’elle se laisse aller à la paranoïa — la disparition des sœurs Denning n’avait fait qu’amplifier ses appréhensions.


      La plupart du temps, elle renonçait à impliquer Desmond dans les discussions en cours. Il était déjà bien assez dur d’amener Milo ou Elise à participer, surtout quand Tanisha et Enrique menaçaient de monopoliser la parole. Brianna espérait que Desmond se joindrait à eux lorsqu’il en ressentirait le besoin. Mais elle n’y comptait guère.


      D’autres membres les rejoignirent. Elise Gaylord, une femme introvertie de trente-cinq ans qui travaillait sur sa thèse d’histoire et ne se déplaçait jamais sans son tricot, entra dans la salle, suivie de près par Enrique Vega. Marmonnant dans sa barbe, Enrique traversa la pièce d’un pas fier, se trouva une chaise et s’y assit, tenant à la main une boisson énergétique dont il aurait certainement pu se passer. Il s’entraînait chaque jour en salle de sport, et ses énormes biceps saillaient sous son T-shirt moulant. Il semblait perpétuellement furieux, et Brianna pensait que cette colère tenait au fait d’être un trentenaire vivant encore chez ses parents, davantage qu’à la perte de son jumeau, qui n’était sans doute même pas mort. Juan Vega avait disparu à San Francisco et n’avait plus jamais adressé la parole à sa famille. Enrique ignorait si son frère était encore en vie et avait adopté une nouvelle identité pour tourner définitivement le dos aux siens, ou bien s’il avait été victime d’un crime.


      Il semblait par-dessus tout souffrir du fait que son frère ait pris le large sans lui. « Si Juan m’avait emmené, avait-il un jour affirmé en secouant son crâne rasé sous la lumière des lustres, aujourd’hui, il serait vivant. D’accord ? Vous voyez ce que je veux dire. Mais il ne m’a même pas dit qu’il partait ! Quel genre de frère ferait une chose pareille ? Et ça se dit jumeau ? Tu parles ! »


      Affalé sur sa chaise, ses longues jambes croisées et les yeux brillants de colère, il décapsula sa boisson et en but une longue gorgée, attendant impatiemment l’ouverture de la séance. A deux reprises, il regarda la pendule, puis Brianna.


      — On y va ou quoi ? demanda-t-il vivement.


      — Dans une minute, répondit-elle assez fort pour qu’il entende.


      Il y avait encore d’autres membres qui pouvaient arriver. Roger, par exemple, l’ex-footballeur qui vivait à l’extérieur de la ville. C’était un homme imposant qui parlait peu et semblait refouler ses sentiments. Chaque fois, Brianna se disait que, si quelqu’un s’amusait à l’asticoter un peu trop, il risquait d’exploser. Son calme apparent masquait une colère évidente. Elle savait que sa sœur, Ramona, était morte dans un camping et qu’il se le reprochait. Sa chute avait beau avoir été accidentelle, Roger était persuadé que tout le monde, ses parents compris, pensait qu’il aurait dû la sauver.


      Un portable sonna, et Elise tira aussitôt son appareil de son sac à tricot. Après avoir consulté le numéro qui s’affichait, elle sortit précipitamment dans le couloir pour répondre à l’appel d’une voix étouffée, non sans jeter des coups d’œil furtifs derrière elle, comme si elle faisait quelque chose d’interdit.


      C’était toujours ainsi, avec Elise. Elle se comportait comme si elle avait quelque chose à cacher. L’essentiel de sa vie semblait constitué d’un secret, ce qui n’avait rien d’inhabituel dans ce groupe. La conversation fut brève, et elle revint très vite pour regagner sa place.


      — Désolée, dit-elle. Ashton.


      Tournant le dos à la jeune femme, Tanisha leva les yeux au ciel. Elise leur avait un jour confié dans un moment de candeur qu’Ashton était l’amour de sa vie. Mais, à en juger par les quelques commentaires qu’elle avait faits, Ashton paraissait obsessionnel et tyrannique. Un jour, Elise avait reçu un appel qui l’avait obligée à quitter précipitamment les lieux au beau milieu d’une séance.


      — Je suis désolée. Je suis tellement, tellement désolée. Il faut… Il faut que j’y aille. Ashton a besoin de médicaments pour le rhume. Il ne se sent pas bien… Il faut que j’y aille.


      Elle était presque partie en courant.


      — Tout ça, c’est des conneries, avait déclaré Tanisha.


      Brianna avait secoué la tête : personne dans cette pièce n’était censé émettre de jugement.


      — Vous le savez. Je le sais. Même lui le sait, avait ajouté Tanisha en pointant son index sur Desmond. Ce type avec qui elle est, c’est un pervers narcissique.


      Elise n’était pas venue à la réunion suivante mais, depuis, elle n’en avait plus manqué aucune. Jamais elle n’avait évoqué son brusque départ. Elle se comportait comme si rien d’extraordinaire n’était arrivé. Pourtant, le jour où Tanisha lui avait demandé comment allait Ashton, Elise avait tressailli. Ses aiguilles à tricoter avaient perdu leur rythme d’horloge.


      — Pourquoi tu me demandes ça ? Il va bien.


      — Son rhume est passé, alors ? avait insisté Tanisha comme si elle s’intéressait vraiment à la question, ignorant le regard sévère que lui lançait Brianna.


      — Son rhume ? avait répété Elise, perplexe, avant de se ressaisir. Oh ! Désolée. Non. Ce n’était pas un rhume. Non. C’était… une crise d’urticaire. Il avait juste besoin d’un peu… d’un peu de crème. On n’en avait plus.


      Elle avait eu un bref sourire, un rictus embarrassé aussi factice que son mensonge.


      Enrique fit la grimace, tendit son poignet et le tapota avec insistance, bien qu’il ne portât pas de montre. Il leva les sourcils, encourageant silencieusement Brianna à accélérer le mouvement.


      Elle ne comprenait pas ce qu’il attendait du groupe, mais elle se disait que s’il n’avait pas eu besoin de soutien il ne serait pas venu chaque semaine ; or, il ne manquait jamais une séance. Quand ce n’était pas à lui de parler, ses jambes tressautaient nerveusement, mais il restait attentif, comme un cheval de course prêt à bondir à la sonnerie de la cloche. Certains membres demeuraient discrets, mais ce n’était pas le cas d’Enrique. Ni de Tanisha, d’ailleurs, qui n’hésitait pas à raconter devant tous ses déboires avec sa famille et son petit ami du moment. Tanisha et Enrique étaient sans nul doute les plus actifs du groupe.


      Brianna était sur le point de commencer quand Jenkins Olander entra. Jenkins était une vraie bouffée de fraîcheur. Contrairement aux autres membres, il arborait un large sourire et leva la main pour saluer l’assemblée tout en se dirigeant vers la cafetière.


      — Comment vas-tu ? demanda-t-il à Brianna en la serrant dans ses bras.


      — J’ai connu mieux, dit-elle en se dégageant de sa brève étreinte.


      — Vraiment ? Aïe ! Je suis désolé, répondit-il avec une grimace. J’espère que ce ne sont pas de mauvaises nouvelles.


      Agé d’environ vingt-cinq ans, Jenkins était blond, portait une barbe soigneusement taillée et possédait un sens de l’humour très développé. Il était homosexuel, engagé dans une relation de longue date, et sa famille le soutenait. Pour autant, il n’arrivait pas à se remettre de la mort de son frère, terrassé par une forme rare de cancer malgré la greffe de moelle osseuse fournie par son jumeau.


      Avant que Brianna ait pu lui expliquer la situation, Selma apparut, portant les mêmes vêtements que plus tôt dans la journée. Elle n’était pas maquillée, et sa queue-de-cheval pendait dans son dos. Des mèches de cheveux raides encadraient son visage. Derrière ses lunettes, ses yeux semblaient s’être rétractés dans leurs orbites.


      De toute évidence, ses filles n’avaient pas été retrouvées.


      — Selma, dit Brianna en avançant vers la porte pour l’accueillir.


      — Tu as parlé au détective ?


      — Oui…


      Brianna hésita : il fallait qu’elle trouve un moyen de présenter son entretien avec Bentz de façon positive.


      — Je pense que je l’ai motivé à agir.


      — Mais tu n’en es pas sûre.


      — Je lui reparlerai demain. Sans faute.


      Selma semblait sur le point de s’effondrer.


      — Je ne sais pas ce que je fais là, avoua-t-elle. Je devrais être à la maison, au cas où Zoe et Chloe rentreraient. Elles pourraient venir chercher leur voiture…


      — Tu as ton portable. Allez, viens. Tu veux un peu de café ?


      Tanisha, qui avait épié leur conversation, s’était déjà emparée d’une tasse.


      — Noir ? demanda-t-elle.


      — Peu importe.


      Brianna croisa le regard de Tanisha.


      — Sers-lui un déca et, ensuite, je crois qu’on ferait mieux de commencer.


      — Pas trop tôt, souligna Enrique d’un air irrité en jetant un coup d’œil sur la pendule qui surplombait l’estrade.


      — Je connais quelqu’un qui s’est levé du pied gauche, ce matin, observa Jenkins.


      Un sourcil levé, il lança un regard appuyé à Enrique tout en remuant son café.


      Brianna n’avait pas envie de prendre la défense d’Enrique, mais elle fut obligée de dire :


      — Enrique a raison. Il est temps de commencer.


      Roger et Latrice n’étaient pas là, mais ce n’était guère surprenant ; ils n’étaient ni l’un ni l’autre très attachés aux réunions.


      — Je crois que, si quelqu’un d’autre arrive, il prendra le train en route.


      — Merde, on ne va quand même pas attendre Roger ! s’esclaffa Enrique, la mine dégoûtée. On ne peut pas compter sur ce type. Il est barjot !


      — On l’est tous plus ou moins, non ? lui lança Jenkins. Tu aimes bien juger les autres, on dirait, Rico.


      — Je m’appelle Enrique.


      — Si tu veux.


      Le sourire de Jenkins s’élargit. Il savait combien Enrique était soupe au lait et il adorait le taquiner.


      — Arrêtez, les garçons ! fit Brianna.


      — Ce n’est pas moi qui suis susceptible, répondit Jenkins.


      Il but une gorgée de café, grimaça et dit :


      — Tu sais, on devrait acheter de la vraie crème. Ce truc chimique est infect.


      — De la crème bio ? plaisanta Lincoln pour détendre l’atmosphère.


      Tout cela n’amusait pas Tanisha. Elle fixa Jenkins d’un regard noir.


      — Très bien. A partir de maintenant, c’est toi qui te charges de la crème, du sucre et de tout le reste, dit-elle en pointant un index verni de rouge sur le torse de Jenkins. Et, tant qu’on y est, prends des édulcorants aromatisés. Noisette, vanille, ce genre de parfums débiles que vous avez tous l’air d’adorer.


      — Dis donc, on dirait qu’il y a une épidémie de mauvaise humeur, dans le coin.


      — Pardon ? demanda Tanisha avec emportement.


      Jenkins battit en retraite sur sa chaise.


      — Baisse d’un ton, suggéra Brianna à son amie avec un geste de la main qui l’invitait à se calmer. C’est censé être un groupe de soutien.


      — Mouais. Pour les débiles légers, commenta Tanisha en plissant les yeux à l’intention de Jenkins.


      — Eh ! l’arrêta Brianna en secouant la tête, refusant que la situation dégénère. On n’est plus à la maternelle. Compris ?


      Tanisha parut prendre sur elle pour se calmer.


      — Ouais, je sais. Je suis juste un peu sur les nerfs. C’est le manque de sommeil.


      A présent qu’elle avait repris les choses en main, Brianna se concentra sur Selma :


      — Tu es sûre que tu es en état de faire cette séance ?


      — Non, mais… pourquoi pas ? Je ne peux pas rester assise toute seule chez moi.


      — Dans ce cas, tu devrais peut-être parler la première, ce soir. Allez, viens.


      Prenant Selma par le bras, elle la guida jusqu’à une chaise et s’assit près d’elle.


      Tanisha avait posé une tasse de déca fumante sur la petite table près d’elle, mais Selma ne sembla pas la remarquer. Les mains serrées entre les genoux, elle laissa sa tête pendre quelques instants. Une fois ressaisie, elle inspira profondément.


      — Ce que je veux vous dire ne concerne pas Sandra, dit-elle, évoquant la sœur jumelle qu’elle avait perdue quatorze ans plus tôt. Il s’agit de mes filles, Zoe et Chloe. Elles ont disparu.


      A ces mots, sa voix se brisa.


    


  



  

    
        Chapitre 11
      


    

      — Je n’ai pas besoin de beaucoup, dit Edward à l’autre bout du fil — il se trouvait sans doute dans cette région des collines du Texas où il était né, avait grandi puis élevé ses fils jusqu’à ce qu’ils s’installent dans leur ferme aux environs de La Nouvelle-Orléans.


      Jase se représenta son père, maigre comme un clou, le visage plissé de rides, l’odeur de cigarette et de whisky âcre accrochée à une barbe grisonnante et mal taillée, vêtu d’un jean qui n’avait probablement pas vu de machine à laver depuis plusieurs semaines. Edward Bridges était autrefois un ouvrier agricole mince et musclé dont le visage taillé à la serpe et le sourire charmeur avaient ravagé le cœur de plus d’une femme. Aujourd’hui, il n’était plus que l’ombre du cow-boy Marlboro qu’il avait été jadis.


      — Tu sais, j’aurais juste besoin de quoi tenir jusqu’au début du mois prochain, quand je recevrai mon chèque.


      Comme chaque fois qu’il appelait son fils pour lui réclamer de l’argent, Edward parlait d’une voix un peu traînante, ressassant les mêmes arguments.


      — Papa…, fit Jase en s’appuyant contre le mur de son appartement. On a déjà parlé de tout ça.


      Il se trouvait face au salon dont la baie coulissante fêlée laissait entrer l’air de la nuit.


      — Je sais, je sais, mais écoute-moi. Ces deux dernières semaines, c’est pas facile pour moi. Les proprios menacent de me jeter à la rue.


      Edward eut un petit rire bientôt transformé en une toux qui devait beaucoup à quarante années de tabagisme.


      — Je te parle juste de deux petits billets de cent. Peut-être trois. Tu sais que je te rembourserai.


      Non, il n’en savait rien. Il n’avait aucune idée du montant cumulé des sommes qu’il avait « prêtées » à son paternel au fil des années. Mais, d’une certaine façon, c’était un moyen de remercier un père qui, à sa manière dysfonctionnelle, avait soutenu ses deux fils lorsque leur mère avait décampé après la perte d’un troisième enfant, le frère que Jase n’avait jamais connu.


      Prescott avait tourné le dos à cet homme qui, pour lui, avait été un père célibataire de la pire espèce. Quant à leur mère, Marian Selby Bridges, mariée au sortir de l’adolescence avant de les abandonner tous quelques années plus tard, ni Jase ni Prescott n’avaient plus entendu parler d’elle. Ils ignoraient si elle était morte ou vive, et ils s’en fichaient. Au moins, elle ne les appelait pas pour leur réclamer de l’argent.


      A cette pensée, Jase grinça des dents.


      — Le vieux te prend pour un pigeon, l’avait averti Prescott quelques années plus tôt.


      Prescott, lui, n’avait jamais cédé au chantage affectif de leur père. La série de petites amies qui leur demandaient de les appeler « Tatie Maureen », « Tatie Raydeen » ou « Tatie Lou » lui avait laissé un goût amer dans la bouche. Rien d’étonnant qu’il soit parti pour épouser Lena Hendrix, une femme dotée de valeurs très strictes et entièrement dévouée à Dieu, à la campagne, puis, une fois mariée, à son époux.


      Au fil des ans, Prescott lui avait distillé une foule de conseils concernant la manière de gérer leur père :


      — Tu l’encourages, petit frère, lui avait-il dit lors d’un coup de fil mémorable.


      Jase était dans sa voiture, il venait de voir son père et, bien entendu, lui avait « prêté » deux cents dollars. Une fois de plus. Prescott l’avait appelé alors qu’il rentrait chez lui sous une pluie battante. Arrêté à un feu rouge, il attendait qu’un homme promenant un énorme chien traverse la rue, son portable collé à l’oreille.


      — Arrête, d’accord ? avait dit Prescott.


      Il n’avait pas répondu. Les essuie-glaces balayaient la pluie sur le pare-brise, et les réverbères projetaient des reflets écarlates sur les trottoirs.


      — Ne lui donne plus d’argent. Il arrêtera d’appeler, crois-moi. C’est ce que j’ai fait, et il a fini par comprendre. Je ne peux pas m’occuper d’une femme, de deux enfants et de papa, merde !


      Jase ne l’avait pas contredit. Il savait que son frère avait raison, mais il n’avait jamais eu le cœur de faire une croix sur son père. Pas à l’époque. Pas maintenant. Pas tant qu’il se sentirait responsable de l’homme qui l’avait élevé.


      Il y avait eu des années de vaches maigres. L’enfance de Jase avait été tumultueuse. Son père suivait le travail là où il se trouvait, allant de ranch en ranch, déménageant de ville en ville jusqu’à ce que, avec son affinité pour la bouteille et les deux gosses qu’il traînait derrière lui, il ne soit plus le bienvenu nulle part. Les années passant, Jase avait appris à construire une clôture ou à rassembler le foin tout en fréquentant trois écoles primaires successives. Il avait également appris à se battre et à fuir. Pour finir, avec un peu de chance, beaucoup de travail et un héritage de sa grand-mère, il était parvenu à entrer à la fac et à suivre des études de droit, aidé en cela par une bourse et quelques prêts fédéraux. Il s’était également aperçu que rester assis douze heures par jour dans un bureau pour faire des recherches juridiques n’était pas inscrit dans ses gènes. Un an après s’être fait embaucher chez DeWitt, Montgomery & Horowitz, il avait démissionné et s’était lancé dans le journalisme indépendant, une matière qu’il avait prise comme option pendant son cursus.


      C’était ridicule mais, à cause des diff icultés que connaissait son père, Jase se sentait coupable de sa propre réussite — un sentiment qu’Edward avait perçu et dont il se servait à son avantage.


      Comme maintenant.


      — De mon point de vue, disait son père, je me suis occupé de toi et de ton frère pendant toutes ces années après le départ de votre mère. Ensuite, vous avez hérité d’un paquet de fric de votre grand-mère, assez pour que tu finisses tes études et que Prescott puisse s’offrir une putain de BMW, une putain de bague de fiançailles avec un caillou de la taille du rocher de Gibraltar et un putain de mariage aux Bahamas ! Ça, il l’a bien dépensé, ce fric !


      Il marqua une pause, eut un reniflement dégoûté, puis reprit d’une voix amère :


      — En plus, vous avez aussi eu le ranch et les terres.


      Leur grand-mère n’avait légué à son fils que sa Cadillac vieille de vingt ans et quelques milliers de dollars — un véritable camouflet posthume.


      — Alors, maintenant, toi et ton frère… Vous m’êtes redevables.


      — Ce n’est pas comme ça que ça marche, protesta Jase.


      Mais au fond, il comprenait. Son père n’avait eu qu’une minuscule partie de l’héritage, et il l’avait claquée en moins d’un an.


      — Ecoute, Jase, je suis au bout du rouleau. Tu sais que je déteste mendier, mais je n’ai pas le choix. Je suis au pied du mur.


      — D’accord, je vais t’envoyer l’argent. Mais le mois prochain, qu’est-ce qui va se passer ?


      — Le mois prochain, il n’y aura pas de problème. J’ai un petit boulot qui va faire rentrer un peu d’argent, et les aides sociales vont commencer à tomber régulièrement. Alors ça va aller.


      Jase n’aurait pas dû accepter, il le savait. Il aurait dû lui tenir tête. Puis, tout à coup, il revit son père une pelle à la main, les ongles noirs de terre, planté sous les branches envahissantes du seul arbre visible depuis la salle à manger de la maison où Prescott et lui avaient grandi — une maison que, apparemment, il allait bientôt devoir racheter pour son compte.


      — Je te rembourserai, promis.


      Il y eut un silence lourd de signification.


      — Je sais des choses, ajouta son père avant de se remettre à tousser.


      Ce fut au tour de Jase de rester silencieux, mais il crispa les doigts sur le téléphone et sentit les muscles de ses épaules se tendre.


      Il entendit le bruit d’un briquet, suivi d’une longue inspiration.


      — Ça me plairait pas de dévoiler le vilain petit secret de la famille, soupira Edward. Mais… il faut ce qu’il faut.


      Jase songea à sa propre réputation. Il s’était battu pour se débarrasser de l’image de gamin pauvre et bagarreur qui lui collait à la peau, un gamin rebelle face à la loi et peut-être même à la société tout entière. Il serra les dents en pensant à Prescott, qui jouait maintenant les hommes pieux. C’était un pilier de sa paroisse ; il était mari et père.


      Le visage innocent de Trinity et de Caleb s’imposa dans son esprit.


      Ils ne méritaient pas ça. Jase vivait avec la crainte que tout ce qu’il avait construit ne s’effondre, mais son neveu et sa nièce ne pouvaient pas porter ce fardeau. Ils ignoraient tout du secret qui hantait leur famille, de ce passé sombre. Et c’était très bien ainsi.


      — Tu fais du chantage, maintenant ? dit-il.


      Il entendit son père aspirer une nouvelle bouffée et se souvint de la façon dont le bout de sa Camel brillait d’un rouge ardent, quand il se tenait à l’entrée de la ferme pour contempler la nuit tandis que la pluie martelait le toit de tôle de la terrasse et dégringolait en gargouillant dans les gouttières.


      Son père répondit :


      — Comme je le disais, il faut ce qu’il faut.


      — C’est des conneries, papa.


      Nouvelle pause. Nouvelle bouffée. Son paternel serait-il capable de faire ça ? D’aller voir les autorités, de déballer un crime remontant à plusieurs décennies ou n’étaient-ce que des menaces en l’air ? C’était ça, le problème, avec le passé : il finissait toujours par resurgir. Les méfaits commis des lustres plus tôt, qu’on avait crus enterrés et oubliés, avaient tendance à revenir vous pourrir la vie.


      — Je plaisante pas, fiston.


      Jase eut soudain l’impression d’être enserré dans le vieil étau de son grand-père, celui qui se trouvait dans la grange. Lentement, avec application, son père manœuvrait la manette de serrage, enfonçant les mâchoires de l’étau dans sa chair, de plus en plus profondément.


      Il céda. Et se détesta pour cela.


      — Très bien, papa, dit-il entre ses dents serrées. Je vais t’envoyer le chèque.


      Seigneur ! Qu’il était faible ! Il aurait dû prendre le risque ; son paternel bluffait sûrement.


      — Je le posterai demain matin. Mais c’est la dernière fois.


      — Bien sûr, bien sûr, mais j’espérais que tu pourrais me faire un virement, tu sais. Par la Western Union. Ça va plus vite. Ou alors, je peux venir le chercher.


      — Je t’envoie un chèque, point final, rétorqua Jase avant d’ajouter, hésitant : Et j’ai enregistré cette conversation. J’ai une application pour ça sur mon portable. Et, quand tu m’appelleras le mois prochain, je te la repasserai.


      — Quoi ? Pour l’amour du ciel ! J’ai promis, tu es sourd ou quoi ? Tu n’auras pas besoin de faire ça, Jase, insista Edward. Et tu récupéreras ton fric, tu verras.


      Alors, il raccrocha. Mission accomplie.


      Jase rangea son portable et ferma les yeux. Il s’appuya contre le mur et le frappa de la tête à plusieurs reprises en grognant. Ce problème était sans fin. Son père entretenait une histoire d’amour de longue date avec l’alcool. Il lui arrivait d’arrêter et de rester sobre pendant plusieurs mois d’affilée, parvenant même à décrocher un job, mais il finissait toujours par replonger. Quelque chose ou quelqu’un l’énervait et, l’instant d’après, il se retrouvait en tête à tête avec Jack Daniels ou Jim Beam.


      Jamais il n’avait envisagé d’entrer en cure de désintoxication. Jase avait tenté de le convaincre de se soigner, mais il refusait tout net de s’inscrire à un quelconque programme. Un vieil adage de sa grand-mère lui revint en mémoire : « Tu peux mener un cheval à l’abreuvoir, mais tu ne peux pas le forcer à boire. Surtout si c’est une vieille mule bornée ! »


      Et Edward Bridges était la plus bornée des mules de la création.


      Alors Jase cédait, un peu plus chaque fois. De temps à autre, son père l’appelait, toujours au sujet de quelque chose d’autre, mais, en définitive, il finissait par lui réclamer de l’argent, et Jase se sentait minable d’obliger le vieil homme à mendier.


      Il regarda dehors, en direction de la coursive qui s’étendait le long de son petit appartement situé au deuxième étage. Un papillon de nuit s’acharnait sur la vitre à l’endroit où, dans le salon, une lampe brillait.


      — Je te comprends, mon pote, dit-il.


      Toute sa foutue famille aurait bien eu besoin d’un soutien psychologique, mais ça n’arriverait jamais. En tout cas, pas ce soir.


      Ignorant une subite envie de bière, il s’éloigna du mur et entra dans le salon. Là, il se laissa tomber sur le canapé, prit son ordinateur portable sur la table basse et le posa sur ses genoux. La télé à grand écran accrochée au mur, au-dessus de la cheminée, diffusait des images des moments marquants de la semaine sportive sur ESPN1, le son coupé.


      Il se connecta sur le serveur du journal et commença sur Internet ses recherches concernant le tueur des 21.


      Il avait entendu de la conversation entre Brianna et Bentz bien plus qu’il ne l’avait reconnu et, à présent, il voulait en savoir davantage sur les jumeaux disparus qu’elle avait évoqués. Cela ne lui prit pas longtemps. Après s’être connecté sur le site de l’Observer, il trouva des informations sur les frères Reeves, disparus à Phoenix, et sur Beau et Belle January, à Dallas. Eux aussi s’étaient évaporés, l’un après l’autre.


      Victimes du tueur des 21 ?


      Ou simple coïncidence ?


      Dans le premier cas, il s’agissait de vrais jumeaux, mais c’étaient des hommes. Dans le second cas, de faux jumeaux — un homme et une femme.


      Ça ne cadrait pas avec le mode opératoire du 21.


      Après avoir imprimé les informations obtenues sur les uns et les autres, il ajouta ses propres notes, y compris ce qu’il avait entendu au sujet de Zoe et Chloe Denning. Les sœurs Denning correspondaient beaucoup plus au profil des victimes du 21 que les jumeaux Reeves ou January. Se pouvait-il que le tueur ait élargi sa cible ? Le fait que ses proies soient tuées alors qu’elles fêtaient leurs vingt et un ans avait forcément un sens. Le tueur voulait manifestement délivrer un message lié au passage à l’âge adulte, à la majorité. Ou alors, c’était juste de la psychologie de bas étage, et ce type n’était qu’un malade fasciné par les vingt et une bougies du gâteau…


      
          Si tant est qu’ils aient été victimes du 21. Rappelle-toi, la police et le système judiciaire sont persuadés de l’avoir arrêté. Si ça se trouve, tout ça n’est qu’une théorie foireuse élaborée par Brianna Hayward.
        


      Il réfléchit un moment à cette idée ; il ne pensait pas que Brianna soit du genre à lancer des paroles en l’air, même si elle était motivée par le désir de faire sortir son cousin Caldwell de prison.


      Cela dit, que savait-il vraiment d’elle ? La dernière fois qu’il l’avait vue, c’était encore une gamine.


      Il poursuivit ses recherches, extrayant toutes les informations possibles au sujet de Donovan Caldwell, y compris l’enlèvement et le meurtre de ses sœurs, Delta et Diana, qui suivaient le même mode opératoire que ceux de Lucy et Laney Springer, deux autres victimes du tueur des 21.


      Soit celui-ci courait toujours, soit ces doubles homicides étaient commis par une sorte d’apprenti ou par un imitateur qui disposait d’informations de première main. Mais où les aurait-il obtenues ? Par le tueur lui-même ? Par un complice ? A la suite d’une fuite dans les services du LAPD qui disposait de détails inconnus de la presse ou du grand public ?


      De nouveau, il prit des notes. Il avait un copain qui avait travaillé au LA Times pendant des années et avait ses entrées au LAPD. Il l’appela, mais son ami ne décrocha pas. Il laissa un message, puis lui envoya un bref texto. Il poursuivit sa lecture sur les sites et fut frappé par le délai qui s’était écoulé entre l’assassinat des sœurs Caldwell et celui des Springer — douze ans, c’était très long.


      Donovan Caldwell avait-il réprimé ses pulsions durant douze ans ?


      Peu probable.


      Le tueur avait-il changé de territoire pendant un temps avant de revenir à LA pour tuer les jumelles Springer ? Dans ce cas, rien n’indiquait que Donovan Caldwell se soit déplacé entre les deux doubles homicides, un fait que son avocat n’avait cessé de rappeler au cours du procès.


      Jase se plongea dans les données qui s’affichaient sur son écran.


      Quel était le lien entre les deux couples de jumelles, si tant est qu’il y en ait un ?


      Il se laissa aller contre le dossier du canapé et, un pied posé sur la table basse, fixa la télévision devant lui, sans vraiment prêter attention aux images d’un récent match de base-ball. Il réfléchissait. Le laps de temps écoulé entre les assassinats le perturbait. La seconde série de meurtres pouvait-elle être l’œuvre d’un imitateur ? Et, dans ce cas, celui-ci avait-il quitté LA pour venir à La Nouvelle-Orléans ?


      Le LAPD n’avait pas poursuivi Donovan Caldwell pour le meurtre des jumelles Springer. Manifestement, l’accusation n’avait pas trouvé suffisamment de preuves pour relier Caldwell à la seconde série d’homicides et avait dû se contenter de le juger pour l’assassinat de ses sœurs.


      Caldwell avait admis les détester, et même leur en vouloir, étant lui-même une sorte de mouton noir, une personne capable de mettre les autres mal à l’aise, voire de les effrayer. Mais était-il capable de commettre ces meurtres macabres, de déshabiller ses sœurs et de les ligoter avant de les tuer au moment où elles devenaient majeures ?


      Le jury avait répondu oui à cette question, et Donovan Caldwell purgeait maintenant sa peine en prison. Au tribunal, il avait hurlé qu’il était innocent et, depuis lors, il répétait à qui voulait l’entendre qu’il n’avait pas tué ses sœurs. Cela n’avait rien d’extraordinaire : beaucoup de condamnés clament leur innocence.


      Jase se passa la main dans les cheveux. Il regardait une photo de Donovan Caldwell, un homme qui se fondait dans la masse. Delta et Diana étaient sublimes et sociables, populaires et, selon tous les témoignages, équilibrées et drôles, alors que Donovan était un solitaire, un homme au physique banal qui avait du mal à garder un emploi ou à entretenir une quelconque relation. Quand il s’était présenté à la barre, au grand déplaisir de son avocat, il avait évoqué ses sœurs en les appelant « les jumelles », mimant des guillemets. Pendant son témoignage, il avait été incapable de cacher le dédain qu’elles lui inspiraient, ce qui avait sans doute précipité sa chute.


      Et puis, il y avait le problème des homicides commis douze ans plus tard. Caldwell en était-il aussi l’auteur ? L’assassinat de Lucy et Laney Springer avait fait resurgir le meurtre irrésolu des sœurs Caldwell, et de nouvelles preuves — ou les nouvelles technologies — avaient suffi à faire condamner Donovan pour le meurtre de Diana et de Delta. Mais pas pour celui des jumelles Springer.


      Donovan Caldwell avait-il vraiment attendu douze ans pour réitérer ses crimes, pour revivre le moment où il avait pris la vie de ses sœurs ? Ou bien y avait-il d’autres victimes éparpillées dans tout le pays, des cadavres enterrés deux par deux, des jumeaux disparus sans laisser de trace ?


      C’était tiré par les cheveux.


      Sauf que, dans ce domaine, tout pouvait arriver. Les meurtres aussi bizarres que ceux-là étaient rares, mais ils existaient. Jase n’avait qu’à repenser aux sujets qu’il avait couverts en tant que journaliste, ou aux ouvrages consacrés à des crimes empilés n’importe comment sur la bibliothèque près de la cheminée, pour confirmer que la vérité dépassait souvent la fiction. Les gens étaient capables d’actions monstrueuses, haineuses et incompréhensibles. Certains prenaient pour cible des membres de leur famille, d’autres des inconnus choisis au hasard.


      Le père John était l’exemple d’un tueur qui s’attaquait essentiellement à des inconnus. Se faisant passer pour un prêtre, il avait tué des prostituées dans toute la ville, même si sa toute dernière victime était quelqu’un qu’il connaissait.


      — Des psychopathes, il y en a de toutes sortes, se dit Jase tout haut.


      Il fit pivoter sa tête pour détendre un peu sa nuque, puis retourna à son portable afin d’approfondir ses recherches. Il passa Internet au crible, en quête d’informations sur Donovan Caldwell, et dénicha de vieux articles de journaux, des archives judiciaires et des interviews de l’agent qui avait procédé à son arrestation. A cette occasion, puis lors de la mise en accusation, du procès et de la condamnation, Caldwell avait hurlé son innocence, mais n’en avait pas moins fini en prison. A ce jour, il jurait ses grands dieux qu’il avait été piégé par la police et l’accusation. Celle-ci avait affirmé que Caldwell, aîné et unique fils d’un homme qui tenait à voir un héritier mâle lui succéder, était incapable de se montrer à la hauteur des attentes de son père. On lui avait seriné qu’il était un raté absolu, et Caldwell avait dissimulé pendant des années une rancœur bouillonnante, préparant sa vengeance afin d’enlever à son père ses deux favorites. Il s’était repu de la domination qu’il avait exercée sur elles au cours des dernières secondes de leur vie, s’assurant qu’elles n’atteindraient jamais l’âge adulte.


      Affaire bouclée.


      Jusqu’à aujourd’hui… En épluchant les informations liées à la disparition des jumeaux en Arizona et au Texas, Jase ne parvenait pas à se convaincre que le 21 y soit impliqué. Rien ne collait, dans ces histoires. Malheureusement, ce n’était pas le cas pour les jumelles Denning.


      Repoussant son portable, il se rendit dans la cuisine. Etait-ce possible ? Les flics avaient-ils arrêté un innocent ? Le jury avait-il tiré des conclusions erronées ? Donovan Caldwell était-il enfermé pour des crimes qu’il n’avait pas commis ? Et, dans ce cas, le véritable assassin était-il en train d’écumer les rues de La Nouvelle-Orléans ?


      Pourquoi le 21 viendrait-il ici ? se demandait Jase. Pour provoquer Rick Bentz, comme l’avait affirmé Brianna ? Cette théorie semblait bancale mais, à ce stade, il ne pouvait écarter aucune piste.


      Il ouvrit son réfrigérateur, grimaçant devant son maigre contenu, qui consistait en une part de pizza desséchée vieille d’une semaine, une bouteille de ketchup et trois bières esseulées.


      — Pathétique…


      Il prit une bouteille et l’ouvrit avant de sortir sur la coursive. Deux étages plus bas, les voitures circulaient lentement, la lumière de leurs phares perçant à travers le feuillage, et de la mousse espagnole se balançait aux branches des chênes plantés le long de la rue.


      Il but une grande goulée de bière, et le liquide frais glissa de sa gorge à son estomac.


      Des moustiques bourdonnaient autour de lui. Au loin, quelqu’un jouait du saxophone, et les notes mélancoliques d’un air de blues s’élevaient dans la rue. Il se détendait peu à peu, et ses pensées commençaient à s’éclaircir. Jusqu’à ce que, en esprit, il voie le visage de Brianna. Qu’est-ce qu’elle ressemblait à sa sœur !


      Arianna Hayward.


      
          Merde !
        


      Tenant la bouteille à deux mains, il se pencha sur la balustrade et maudit en silence les dieux qui lui avaient fait croiser le chemin d’Arianna.


      Il serra les mâchoires à s’en faire mal. Au lycée, il ne connaissait pas Brianna, mais il avait rencontré Arianna. Plus d’une fois. Bien plus que ça. De sombres pensées l’assaillirent, des images perturbantes qu’il aurait préféré oublier. Il fit rouler la bouteille entre ses mains, s’efforçant de les refouler.


      En vain. Depuis que son frère lui avait appris que Brianna vivait tout près, il était obsédé par elle. Il savait qu’elle ne lui apporterait que des ennuis, que s’il y avait une femme qu’il devait éviter comme la peste c’était bien elle. Cette femme était dangereuse pour lui ; si elle apprenait la vérité, elle pourrait le mener à sa perte.


      Et réduire à néant son enquête sur le 21, un sujet qu’il ne comptait pas lâcher comme ça.


      Le tueur des 21 était aussi fascinant qu’effroyable. Ce personnage était sûr de captiver le public. Son histoire ferait vendre. Au-delà de ça, si Jase en apprenait davantage sur lui et trouvait des éléments qui le reliaient à la disparition des sœurs Denning, prouvant ainsi que la police de LA s’était trompée, il deviendrait plus crédible non seulement en tant que journaliste criminel, mais aussi comme journaliste d’investigation. Quelqu’un capable de creuser très loin pour découvrir la vérité.


      Mais, si Brianna avait raison, le LAPD serait en mauvaise posture. Et, s’il jouait un rôle dans le dénouement de l’affaire, quelles en seraient les répercussions ici, par rapport aux autorités de La Nouvelle-Orléans ? On risquait de lui claquer toutes les portes au visage. Bentz se fichait probablement que la police de LA soit ridiculisée dans la mesure où il l’avait quittée en mauvais termes, mais les huiles du NOPD2 n’hésiteraient pas à considérer Jase comme un élément perturbateur.


      Eh bien, tant pis.


      La vérité était la vérité, et le public avait le droit de savoir. Et il comptait bien le satisfaire, même s’il devait personnellement en payer le prix.


      La possibilité que le 21 ait refait surface, ou qu’un imitateur se soit mis à marcher dans les pas sanglants du tueur, était un sujet énorme auquel il n’avait pas l’intention de renoncer. Du moins, si tout cela était vrai. Sa conscience le taraudait un peu. Tout au fond de lui, il espérait pouvoir dire à Brianna Hayward que sa théorie ne tenait pas la route. Pour le bien des sœurs Denning, et pour tous les jumeaux sur le point d’atteindre la majorité susceptibles d’attirer l’attention du tueur.


      Mais, si ce monstre existait vraiment, il fallait l’exposer au grand jour et l’arrêter.


      Jase était l’homme de la situation.


      
          Même si ça implique de traiter avec Brianna Hayward ? Pense aux risques que tu cours en la côtoyant.
        


      Sur le plan personnel, la chose la plus intelligente à faire serait de s’éloigner d’elle et de tirer un trait sur cette histoire de fous.


      Cela dit, songea-t-il en avalant sa bière d’un trait, il n’avait jamais fait preuve de beaucoup d’intelligence, concernant les femmes.


    


    

      

        1. Chaîne de télévision sportive américaine créée en 1979. (NdT)


      

      

        2. New Orleans Police Department, services de police de La Nouvelle-Orléans. (NdT)


      

    

  



  

    
        Chapitre 12
      


    

      Jase l’attendait. En chair et en os, ses longues jambes tendues devant lui, appuyé au capot de sa voiture. Brianna sortait juste du restaurant, à deux pas d’Aubrey House, où Tanisha et elle avaient insisté pour amener Selma afin qu’elle mange un peu. Elles avaient aussi bu un verre de vin et fait traîner le dessert en discutant pendant des heures.


      Comme Jase faisait mine de se redresser, elle leva un doigt à son intention pour lui signaler de rester où il était, lui signifiant silencieusement qu’elle avait besoin d’un peu de temps. Il comprit le message.


      — Tu es sûre que ça va aller ? demanda-t-elle à Selma.


      — Bien sûr que non, mais… Oui… Non… Oh ! Seigneur ! Je crois que ça n’ira plus jamais.


      Pâle et tremblante, Selma fouilla dans son sac, sans doute en quête de ses cigarettes. Tandis qu’elle en extrayait un paquet à moitié vide, Tanisha croisa le regard de Brianna, échangeant avec elle un message alarmant. Toutes deux étaient mortes d’inquiétude pour Selma et ses filles.


      C’était Brianna qui avait eu l’idée d’aller manger un morceau au pub. Elle savait que la journée avait été épuisante pour Selma, qui s’était épanchée lors de la réunion. Pour elle, c’était une véritable épreuve d’étaler son angoisse devant les membres du groupe. Heureusement, tout le monde l’avait laissée parler, et les rares commentaires avaient été compatissants ou encourageants.


      Durant la séance, l’ambiance avait été lourde, presque lugubre. En tant que jumeaux, tous avaient entendu parler du tueur des 21, et Brianna soupçonnait que certains éprouvaient une fascination macabre pour l’assassin qui ciblait des jumeaux. Tout le groupe avait été soulagé quand le meurtrier avait été arrêté, jugé et condamné… jusqu’à ce que les inquiétudes de Selma ouvrent la voie à l’effrayante possibilité que le 21 soit toujours en liberté.


      Même Jenkins, généralement bavard et souriant, était resté sombre. Enrique avait renoncé à son habituelle hostilité. Bien qu’elle n’ait pas lâché son tricot, Elise n’avait pas cherché à ramener la discussion sur ses problèmes personnels. Milo était demeuré silencieux, et Lincoln s’était contenté de secouer tristement la tête pendant toute la durée du récit de Selma. Tanisha, qui avait toujours eu la dent dure avec elle, s’était montrée sous un jour bienveillant et avait insisté pour se joindre à elles pour le dîner. Là, elle avait non seulement empêché Selma de craquer, mais elle avait également fait preuve d’une véritable empathie et de compréhension.


      — Tu es sûre que tu veux rentrer chez toi ? demanda Tanisha tandis qu’elles avançaient vers la place où était garée la Chevrolet de Selma.


      — Oui, bien sûr. Ça va aller, dit celle-ci en tirant nerveusement sur sa cigarette.


      Brianna n’aimait pas l’idée que Selma reste seule.


      — Tu pourrais dormir chez moi, offrit-elle.


      — Non, non. Les filles pourraient rentrer ou appeler sur le fixe. Oh ! Seigneur, pitié !


      Elle tira de nouveau sur sa Salem light, retrouva son calme et ajouta :


      — Non, il faut vraiment que je rentre.


      — Alors je pourrais peut-être venir avec toi, proposa Brianna.


      — Ou moi, intervint Tanisha. Je n’ai rien à faire à la maison.


      Elle lança un regard éloquent en direction de la Honda de son amie et de l’homme appuyé contre la portière passager, puis croisa les yeux de Brianna.


      — Non, je t’en prie…, répondit Selma. La journée a été longue, et la nuit d’avant aussi. J’ai juste besoin d’un peu de temps pour réfléchir et…


      A ce moment, son téléphone sonna, la faisant sursauter. Jonglant avec sa cigarette, elle sortit son portable de son sac, les mains tremblantes.


      — C’est Carson, dit-elle, l’air perplexe. Ecoutez, je ferais mieux de décrocher. Il est peut-être au courant de quelque chose.


      Quand elle répondit, il y avait tant d’espoir dans sa voix que Brianna sentit son cœur se serrer.


      Elle considéra Jase à la dérobée. Il continuait de l’attendre patiemment, comme s’il n’avait rien de mieux à faire que poireauter sous un arbre, dans la lumière des réverbères. Les mains dans les poches, il paraissait détendu et parfaitement à son aise, ce dont elle doutait fort.


      — C’est pas vrai, dit Selma dans un souffle, faisant revenir l’attention de Brianna sur elle. D’accord. Très bien.


      Sa posture et la déception que Brianna percevait dans ses réponses laconiques indiquaient que son ex-mari ne lui fournissait pas le soutien attendu.


      — Mais ne me le reproche pas… Non, ne fais pas ça. Carson, arrête ! Pour l’amour du ciel, la situation est grave !


      Silence. Elle tira sur sa cigarette puis lâcha le mégot sur le trottoir avant de l’écraser sous la semelle de sa sandale.


      — Oh… écoute, s’il te plaît, contente-toi de m’appeler si tu as des nouvelles, et je ferai pareil de mon côté.


      Elle raccrocha, fouilla de nouveau frénétiquement dans son sac pour en sortir une autre cigarette qu’elle alluma aussitôt.


      — Quel salaud ! souffla-t-elle dans un nuage de fumée.


      Puis, comme si elle venait de s’apercevoir qu’elle n’était pas seule, elle réprima ses larmes et leur offrit un sourire vacillant.


      — Je ferais bien d’y aller. Peut-être que les filles vont venir chez moi…


      Son sourire de façade s’évanouit, et elle déglutit péniblement.


      — Je te suis, dit Tanisha.


      Coupant court aux protestations de Selma, elle décocha à Brianna un regard qui signifiait qu’elle avait les choses en main, puis elle rejoignit en hâte son propre véhicule, une grosse cylindrée que l’un de ses ex l’avait poussée à acheter. La Dodge était garée un peu plus haut dans la rue.


      Brianna la regarda s’éloigner. En passant devant un couple en pleine étreinte, Tanisha leur lança un regard noir.


      — Ecoute, Selma, dit Brianna. Ça ne me dérange pas de venir chez toi pour…


      — Non ! Vas-y. Parle à Bentz, à la police, à n’importe qui susceptible de nous aider. Cherche de ce côté. S’il te plaît. Je… Pour le moment, je me sens incapable de répondre une fois de plus aux questions des flics, mais il faut qu’on passe le mot le plus largement possible. Et qu’on retrouve les filles…


      — D’accord, répondit Brianna.


      Elle serra son amie dans ses bras et sentit son corps menu se tasser contre elle.


      — Appelle-moi s’il y a quoi que ce soit. Et, quand tu auras un moment, envoie-moi cette liste.


      — Quelle liste ? Oh ! Oui… D’accord.


      — Et la chronologie de leurs allées et venues, lui rappela Brianna.


      Pendant le dîner, elles avaient évoqué le fait d’établir une chronologie de tous les événements dont elles avaient connaissance, ainsi qu’une liste complète des fréquentations des jumelles, avec qui elles auraient pu être en contact la veille. Quand Selma avait fait son rapport à la police de Baton Rouge, elle était tellement inquiète — et même paniquée, pour être honnête — que son compte rendu n’était sans doute pas très fiable. Brianna avait donc proposé de noter tout ce qui pouvait lui passer par la tête : amis, ennemis, professeurs, employeurs, disputes éventuelles, nom des petits amis avec lesquels elles avaient rompu, amis ou parents qui n’habitaient pas en ville, adresses mail, réseaux sociaux et numéros de téléphone. N’importe quoi qui permette de les mettre sur la piste des filles. Ensuite, elle comptait passer ces informations au crible avant de les transmettre à la police de Baton Rouge et de La Nouvelle-Orléans.


      — Je vais la faire, promit Selma.


      Elle s’installa au volant de sa Chevrolet et baissa la vitre.


      — Prends soin de toi, dit Brianna.


      Selma posa sa cigarette dans le cendrier de la voiture.


      — Merci.


      Brianna s’écarta du véhicule. Selma démarra et déboîta sans regarder sur la route, manquant de se faire percuter par une moto qui arrivait à vive allure à sa hauteur. Un peu plus loin dans la rue, les feux arrière du Charger de Tanisha s’allumèrent. Aussitôt que la Chevrolet l’eut dépassée, la voiture de Tanisha s’engagea derrière elle.


      Brianna se retourna.


      Jase s’était redressé, les mains toujours dans les poches, sa silhouette athlétique se découpant à contre-jour dans la lumière des phares d’une camionnette qui passait dans un grondement de moteur. Leurs regards se croisèrent et, pendant une fraction de seconde, elle sentit sa bouche s’assécher — comme quand elle était gamine, amoureuse de lui en secret.


      
          Merde…
        


      Quel que soit le tour que prendraient les événements, songea-t-elle, ça finirait mal.


      *  *  *


      Zoe avait la cheville douloureusement enflée, et sa peau malmenée par le soleil était brûlante au toucher. Pour couronner le tout, elle avait faim et soif. Certes, la rivière était juste là, à quelques mètres d’elle, mais jusqu’à présent elle n’y avait pas bu. Enfin, sauf si on comptait les litres d’eau qu’elle avait avalés pendant sa petite baignade nocturne. De toute évidence, elle ne pouvait pas rester allongée ici, où elle constituait une proie facile. Et puis personne ne la trouverait dans le noir.


      Ses pensées revinrent aux créatures qui peuplaient la nuit. Serpents et alligators la terrifiaient, mais ce n’était rien à côté du fou furieux qui l’avait enlevée et envisageait de la tuer, probablement dans d’atroces souffrances.


      Serrant les dents, elle se redressa, ignorant la migraine qui battait à ses tempes et la douleur qui irradiait depuis sa cheville aussi gonflée qu’un melon. Son estomac gargouillait, mais c’était à prévoir. Lentement, péniblement, elle remonta comme elle put en haut de la berge et balaya les alentours du regard. Elle aurait aimé trouver un bâton susceptible de lui servir de béquille, sur lequel elle pourrait s’appuyer, mais même ainsi, elle n’avancerait pas bien vite. Son plan, si tant est qu’elle en ait un, consistait à s’enfoncer aussi loin que possible dans la forêt puis, aux premières lueurs du jour, à se diriger un peu plus loin vers l’aval.


      Elle avait essayé de repérer des signes de civilisation, des lumières d’un côté ou de l’autre de la rivière, mais ici, au milieu de nulle part, l’obscurité était totale, sans la moindre lueur d’espoir. Même si elle apercevait le faisceau d’une lampe-torche, elle serait obligée de se taire, de peur qu’il s’agisse du monstre. Il y avait certes des pêcheurs de nuit, des braconniers et des chasseurs d’alligators qui, tous, se servaient de torches pour repérer leurs proies, mais elle n’aurait aucun moyen de savoir qui tenait la lampe.


      Sa peau était à vif et couverte de boue. Elle se mit à songer à Chloe. Seigneur ! Où était sa jumelle ? Pourvu qu’elle se trouve au poste de police, en train de raconter aux flics ce qui leur était arrivé, ou ailleurs, en train d’appeler leur père. Il saurait quoi faire. Pas leur mère. Pas en premier. Sa réaction initiale serait de péter les plombs, pas de prévenir les autorités.


      Elle avait le cœur lourd en pensant à sa mère. Il ne faisait aucun doute qu’elle était morte d’inquiétude, inconsciente du piège mortel dans lequel ses filles étaient tombées. Probablement était-elle en colère, persuadée qu’elles étaient quelque part en train de cuver une cuite carabinée.


      Si seulement !


      Sa main glissa le long d’une herbe tranchante qui lui entama la peau.


      — Merde ! lâcha-t-elle en retirant sa main d’un coup.


      Au même moment, un bruit la fit sursauter. Non loin de là, une branche venait de craquer. Elle se figea.


      Le cœur battant à toute allure, elle s’efforça de deviner l’origine du bruit tout en se préparant au pire, persuadée que le monstre allait surgir de l’obscurité une machette à la main, les yeux et les dents luisant sinistrement dans la lueur diffuse du croissant de lune.


      La peau couverte de chair de poule, elle chercha à tâtons, dans l’herbe et la boue, une pierre ou un bâton, n’importe quoi qui puisse lui servir d’arme.


      Un bruissement dans les buissons. Quelque chose avait bougé dans les roseaux et les orties.


      
          Mon Dieu, faites que ce ne soit pas lui !
        


      Ses doigts rencontrèrent une pierre à moitié enfouie dans la terre. Elle creusa autour jusqu’à pouvoir agripper le caillou de la taille d’une balle de golf et tira. La pierre sortit avec un bruit de succion.


      
          OK, espèce de malade. Je suis prête.
        


      Près d’elle, l’herbe frémit.


      Le cœur battant à tout rompre, elle bondit en arrière et une douleur cuisante lui vrilla la jambe. Levant la pierre au-dessus de sa tête, elle aperçut deux points brillant dans la lueur pâle de la lune. Une paire d’yeux, petits et saillants, à quelques centimètres du sol. La créature la dévisagea.


      Un sifflement, puis l’éclat de dents blanches et acérées.


      Son cœur faillit s’arrêter.


      Elle resserra son emprise sur la pierre. Visa.


      La créature émit un autre sifflement, et Zoe s’aperçut alors qu’elle faisait face à un opossum.


      Avec un soupir de soulagement, elle regarda le marsupial hirsute qui montra de nouveau ses crocs pointus avant de s’éloigner dans l’ombre, la laissant le bras levé, prête à lancer sa pierre. Le souffle court, elle se traita mentalement d’imbécile.


      Un opossum ? Elle s’était mise dans cet état pour un opossum ?


      — Du cran ! s’admonesta-t-elle à mi-voix.


      Au lieu de considérer cette rencontre imprévue comme un avertissement, elle décida de la voir comme un encouragement à dénicher la ferme ou la cabane la plus proche. Si cette fichue bestiole pouvait se promener en sécurité dans le noir, ses chances à elle étaient meilleures qu’elle ne l’avait cru.


      
          Tu pourrais retourner dans l’eau, te laisser aller dans le courant, épargner ta cheville.
        


      Mais, pour le moment, elle était trop épuisée pour envisager de nager. Il y avait trop de risques que le courant l’entraîne et qu’elle se noie. En outre, elle préférait affronter les créatures terrestres plutôt que de se retrouver à lutter au corps à corps avec un alligator ou un serpent d’eau.


      
          Il y a des tas de serpents, dans les marais. Et des alligators aussi. Et peut-être même des ours ou des sangliers.
        


      — Génial, souffla-t-elle.


      Pourtant, elle était décidée à s’éloigner le plus possible de la rivière. Sur l’eau, son poursuivant n’aurait aucun mal à la repérer, elle en était persuadée.


      Il était temps de bouger.


      Et tant pis pour la douleur.


      *  *  *


      — Comment elle va ? demanda Jase avec un mouvement du menton vers la voiture de Selma, qui disparaissait au bout de la rue.


      De toute évidence, il avait deviné que la femme fragile qu’elle avait accompagnée jusqu’à son véhicule était la mère des jumelles Denning.


      — J’aimerais dire qu’elle tient le coup, mais ce serait un mensonge.


      Brianna espérait seulement que son amie allait se reposer puis prendre le temps d’établir cette liste. Elle pourrait fournir des informations cruciales pour retrouver les filles. Ses clés à la main, elle appuya sur la télécommande de la voiture. Celle-ci émit un bip suivi du claquement de l’ouverture centralisée.


      — Cela dit, je ne peux pas en vouloir à Selma d’être dans tous ses états. Dans ces circonstances, n’importe quelle mère perdrait la tête.


      — Je comprends.


      — Je suppose que tu m’attendais ?


      — Tu vois ? Tu as des dons de détective, dit-il, tandis qu’un sourire éclairait son visage mangé par une barbe de trois jours.


      Brianna n’était pas d’humeur à plaisanter, et elle refusait de se laisser charmer par l’homme qui lui avait fait chavirer le cœur au lycée — même si, par cette chaude nuit d’été, il lui semblait plus beau que jamais. Elle avança dans la lueur jaunâtre du réverbère, consciente de chaque détail : ses larges épaules, ses lèvres minces, l’intensité de son regard… Et puis il y avait cette cicatrice. Il avait gardé la même allure qu’au lycée, à la fois robuste et sexy. Et même un peu dangereuse.


      
          Ridicule !
        


      Des années plus tôt, elle aurait tué pour qu’il la regarde aussi attentivement qu’il le faisait en ce moment ; ce soir, elle ne comptait pas se noyer dans ses yeux.


      — Comment tu m’as trouvée ?


      — Je suis un magicien d’Internet.


      — Et modeste, avec ça.


      — Hé ! c’est mon boulot ! dit-il avec un sourire d’autodérision. Et puis ce n’était pas si difficile que ça. Ton nom a été cité il y a quelques mois dans l’Observer, rien que ça, au sujet de ce truc avec les gens qui ont perdu leur jumeau.


      Elle s’en souvenait. C’était un petit article de quelques lignes, elle avait été interviewée au téléphone par une journaliste.


      — Je sais additionner deux et deux, ajouta Jase.


      Il eut de nouveau ce petit sourire, comme s’il se moquait de lui-même.


      Etait-ce possible ? Jase Bridges, capable de ne pas se prendre au sérieux ?


      Elle n’y croyait pas un instant.


      — Bon, d’accord. J’imagine que tu as besoin de quelque chose.


      — Tu ne mâches pas tes mots, observa-t-il, sourcils froncés.


      — Je ne suis pas du genre à tourner autour du pot. En plus, je suis fatiguée. La journée a été longue.


      Elle n’exagérait pas. Elle avait l’impression de s’être battue pendant des heures en vain, de s’être cogné la tête contre les murs, tout ça pour rien, alors que les enjeux étaient énormes. Les jumelles avaient disparu, et Dieu sait ce qui leur était arrivé.


      — En plus, j’ai passé une mauvaise nuit, avoua-t-elle en repensant à son cauchemar et au coup de fil de Tanisha.


      Oui, elle avait eu du mal à dormir. Une fois de plus.


      — Tu peux m’expliquer pourquoi tu es là ? reprit-elle.


      — J’ai fait quelques recherches. Je pense que tu as mis le doigt sur quelque chose.


      Enfin, quelqu’un qui la croyait ! Un homme à l’intense regard noisette, auquel peu de choses ne devaient échapper.


      — Mais je ne suis pas certain que tout se tienne, dans ta théorie, poursuivit-il tandis qu’une calèche tirée par un cheval pommelé débouchait dans la rue. Les jumeaux disparus à Phoenix et Dallas, ça ne cadre pas avec les méthodes du 21.


      — Tu as vraiment écouté aux portes, dis-moi.


      Il ne tenta pas de nier.


      — Oui, et j’ai étudié le dossier des personnes disparues que tu as évoquées. Tiens, et si je t’offrais un verre pour qu’on discute de tout ça tranquillement ?


      Elle allait protester, mais il ne lui en laissa pas le temps :


      — Je sais, je comprends. Tu es fatiguée. Epuisée émotionnellement, à cause de ce qui arrive à ton amie. Je suppose que vous êtes très proches.


      — Plutôt, oui.


      La calèche approchait, le claquement des sabots ferrés retentissant sur l’asphalte.


      — On n’en aura pas pour longtemps, dit-il en suivant l’attelage des yeux avant de la regarder de nouveau. Promis. Un seul verre. Partons du principe que ta théorie est la bonne, que Donovan Caldwell a été injustement condamné, et que le 21 s’est remis à sévir.


      Il ne fallait pas qu’elle accepte. C’était une erreur, elle le savait. Cependant, pour être honnête, elle avait très envie d’un verre. Et elle continuait d’être fascinée par Jase Bridges, aussi bête que ça paraisse. Sans compter qu’elle aurait bien besoin d’un allié, n’importe lequel, surtout s’il travaillait dans la presse et avait des liens avec la police. Elle décida qu’elle allait écouter ce qu’il avait à lui dire.


      — D’accord, fit-elle avec un bref hochement de tête.


      Elle referma sa voiture à l’aide de la télécommande.


      — C’est parti, Bridges. Mais c’est toi qui offres.


      Ses lèvres s’étirèrent dans le même sourire insolent qu’il avait à l’époque du lycée.


      — Ça va de soi.


      Du menton, il indiqua l’autre côté de la rue. Un pub, doté d’une large vitrine au-dessus de laquelle scintillaient des néons, était niché entre une boutique rétro et un petit restaurant qui proposait une lecture de tarot pour accompagner la soupe du jour.


      — Allons discuter là-bas.


    


  



  

    
        Chapitre 13
      


    

      Les nuages amoncelés dans le ciel laissaient à peine apparaître un mince croissant de lune. Depuis l’intérieur de la Mustang, Bentz observait le flot de voitures qui circulaient en direction du nord, phares allumés, pendant que Montoya fonçait droit sur La Nouvelle-Orléans. Bentz défit le premier bouton de sa chemise. Dans la voiture, la chaleur était étouffante malgré la climatisation.


      En dépit de la chaleur et de l’humidité, Montoya portait toujours son blouson de cuir ; le diamant de sa boucle d’oreille scintillait dans la pénombre. Apparemment, il gardait la tête froide, dans tous les sens du terme. Il avait tout de même retiré ses lunettes noires — parfois, il fallait savoir faire preuve d’un peu de sens pratique.


      — Ça valait vraiment le déplacement, lança-t-il, sarcastique.


      Il écrasa l’accélérateur pour dépasser une Buick LeSabre blanche dont le conducteur coiffé d’une casquette roulait à dix kilomètres/heure en dessous de la limite autorisée.


      — On dirait bien.


      Leur escapade à Baton Rouge s’était révélée sans surprise. Elle avait surtout fait resurgir un flot de souvenirs, guère réjouissants pour la plupart, de l’époque où Kristi, la fille de Bentz, fréquentait All Saints. Dans la lumière déclinante, alors que les ombres s’étiraient sur le campus, Bentz avait traversé la pelouse et dépassé la bibliothèque pour s’arrêter devant Wagner House, une élégante bâtisse sous laquelle sinuaient des tunnels sombres qu’il avait autrefois arpentés. Un sentiment de déjà-vu lui avait glacé le sang, et il avait senti la peur l’étreindre en se rappelant qu’il avait failli perdre sa fille quelques années plus tôt. Ici, dans l’établissement encore dirigé par l’église catholique.


      A l’époque où Kristi était partie en fac, Bentz pensait qu’All Saints serait un paradis pour elle. L’école avait une excellente réputation, les professeurs savaient se rendre disponibles pour chaque élève, et les effectifs étaient réduits — tout paraissait parfait. Le campus en lui-même avait un aspect bucolique. Les bâtiments de briques rouges, les arbres majestueux, les pelouses épaisses et les chemins sinueux semblaient paisibles et, dans les brochures qu’il avait données à sa fille, les photos montraient des étudiants et des professeurs dans des salles de classe ultramodernes, des gamins jouant de la guitare dans des salons, d’autres en train d’étudier à la bibliothèque ou encore, en groupe, installés sur la pelouse. Certaines images représentaient l’imposante cathédrale, au centre du campus, ou un laboratoire de chimie où un étudiant à la mine concentrée examinait le contenu d’une éprouvette. Plus tard, il avait découvert que cette sérénité studieuse cachait en réalité, derrière le vernis académique, un mal rampant qui attendait de surgir. Mais rien ne s’était produit avant que Kristi s’inscrive à All Saints.


      A ce souvenir, il serra les dents et massa sa hanche d’un geste machinal, à l’endroit où cette affreuse expérience lui avait laissé une cicatrice. En essayant désespérément de sauver sa fille d’un tueur qui semait la terreur sur le campus, il avait failli perdre la vie. La douleur qui subsistait dans sa jambe lui rappelait combien il détestait All Saints. Et aujourd’hui, le doyen s’était montré fort peu coopératif, ce qui n’avait rien arrangé. Non que le père Crispin ait fait preuve d’indifférence ; il semblait simplement davantage préoccupé par le protocole et la réputation du campus que par les recherches mises en œuvre pour retrouver les sœurs Denning. Certes, il avait froncé les sourcils et pris quelques notes, mais son intérêt était poli, sans plus. Manifestement, le doyen pensait qu’il brûlait les étapes.


      Cela dit, Bentz n’avait-il pas pensé la même chose de Brianna Hayward lorsqu’elle était venue plaider sa cause dans son bureau, un peu plus tôt dans la journée ?


      Tout en pianotant sur la portière, il se rejoua la scène qui les avait opposés à l’agent en charge des personnes disparues au poste de police de Baton Rouge. Là-bas, Bentz avait certes plus d’influence que dans le bureau du doyen d’All Saints mais, à vrai dire, les choses ne s’étaient pas déroulées beaucoup mieux. L’agent avait souligné que, jusqu’à présent, aucun crime n’avait été commis, ce que Bentz savait déjà, bien sûr. Les détectives de Baton Rouge s’étaient fait ouvrir les chambres où dormaient les filles et où, apparemment, elles avaient eu l’intention de revenir. Ils n’y avaient pas trouvé de téléphone portable, d’iPad ou autres tablettes électroniques. Pas de sac à main, pas de clés.


      Pourtant, il était tracassé.


      — Tu penses que c’est le 21 ? demanda Montoya en levant un peu le pied.


      — J’espère que non.


      — Moi, pareil. Sacrée coïncidence s’il refaisait surface en même temps que le père John, non ?


      — Ouais, je sais…


      Il se frotta le cou. Soudain, il avait envie d’une bière, mais chassa très vite cette pensée de son esprit. L’alcool et lui avaient divorcé des années plus tôt et, en dehors d’un dérapage ou deux, il avait tenu bon. Son écart de la nuit dernière était une erreur qu’il ne comptait pas renouveler de sitôt. Pas aujourd’hui, en tout cas. Il ouvrit légèrement sa vitre pour laisser l’air chaud de l’été s’engouffrer dans la Mustang.


      Pour être honnête, il était inquiet. En ce qui concernait les sœurs Denning, du moins. Les autres jumeaux évoqués par Brianna Hayward avaient effectivement disparu, mais le fait qu’il ne s’agisse pas de sœurs jumelles ne correspondait pas au mode opératoire du tueur des 21. Son téléphone vibra, et le nom de Jonas Hayes s’afficha sur l’écran.


      — Salut, dit-il en mettant son portable sur haut-parleur pour que Montoya suive la conversation. Comment va ?


      — Pas mal, répondit Hayes. J’ai eu ton message au sujet de la femme qui pense que Caldwell n’est pas le 21. Elle est venue à LA et je lui ai parlé au téléphone, mais je ne l’ai jamais vue en personne. Je suppose que c’est une folle, et en plus une parente du tueur, qui s’est persuadée que justice n’avait pas été faite. Mais les meurtres ont cessé.


      — Je sais, mais on a un problème, ici, dit Bentz. Deux étudiantes. Des jumelles qui ont disparu.


      Son ex-partenaire attendit la suite.


      — C’est arrivé le soir où elles fêtaient leurs vingt et un ans. La nuit dernière, en fait.


      — Où ?


      — A La Nouvelle-Orléans.


      — Quoi ? La Nouvelle-Orléans ? s’exclama Hayes.


      En esprit, Bentz se le représenta : un grand homme noir au regard sérieux et au front perpétuellement soucieux.


      — Et tu penses que c’est le 21 ? Non, impossible. Donovan Caldwell est toujours sous les verrous, et le 21 sévissait à LA.


      — Caldwell continue de clamer son innocence, observa Bentz. Je ne voudrais pas vous vexer, là-bas, mais cette affaire correspond en tout point aux méthodes du 21.


      Hayes poussa un grognement de frustration.


      — D’accord. Et si tu me donnais tous les détails pour que je… Zut, je vais ressortir le dossier et je vais voir si on ne serait pas passés à côté de quelque chose.


      — Envoie-le-moi. Tu as mon adresse mail, suggéra Bentz tandis que les lumières de La Nouvelle-Orléans apparaissaient à l’horizon.


      Puis il raconta tout à Hayes.


      *  *  *


      A l’intérieur du pub, il faisait cinq degrés de moins que dans la rue. Les murs étaient en briques apparentes, et le bar de bois verni semblait vieux de plus d’un siècle. Il s’étendait devant un miroir qui montait jusqu’au plafond où de gros ventilateurs à pales ronronnaient paresseusement. La plupart des tabourets du bar étaient occupés. Dans le brouhaha des conversations et le tintement des verres, deux barmen s’activaient à préparer les consommations devant des rangées de bouteilles éclairées par des spots invisibles.


      Cherchant un endroit plus calme, Brianna s’assit sur le banc d’un box situé au fond de la salle. Sur la table, des menus étaient coincés entre une salière et une poivrière, et une petite bougie brûlait à côté d’une coupelle de cacahuètes. De là, on entendait le claquement caractéristique des boules de billard. Jase prit place en face d’elle et, au même moment, une serveuse en jupe et chemisier blancs, en tennis et nœud papillon, apparut devant eux.


      — Vous voulez boire quelque chose ? demanda la jeune femme dont le badge annonçait « Tami ».


      Ses cheveux étaient rassemblés au sommet de sa tête dans un foulard serré dont s’échappaient quelques boucles rebelles. Elle avait la peau claire et un sourire contagieux. Brianna lui donnait vingt et un ou vingt-deux ans, guère plus que les sœurs Denning.


      Jase commanda une bière. Brianna, qui avait senti son cœur se serrer, s’efforça de chasser temporairement les jumelles de ses pensées et opta pour un verre de merlot.


      — C’est comme si c’était fait ! dit Tami avant de s’éloigner d’un pas vif, presque sautillant.


      Elle était pleine de vie.


      Comme auraient dû l’être Zoe et Chloe.


      Quand elle reporta son attention sur Jase, elle s’aperçut qu’il l’observait.


      — Ça va ? demanda-t-il.


      — Oui… Non. Seigneur, je ne sais pas. Qu’est-ce que ça veut dire, « ça va », quand une amie a perdu la trace de ses enfants ?


      Pendant un instant, elle ferma les yeux, mais cela ne lui fit aucun bien. Elle continuait de voir des images des jumelles. Que leur était-il arrivé ? Où étaient-elles ? Mon Dieu, pourvu qu’elle se soit trompée au sujet du tueur des 21, que ce ne soit pas lui !


      Quand elle rouvrit les yeux, Jase continuait de la fixer avec attention.


      — Désolée, lâcha-t-elle. C’est un cauchemar. Il y a des moments où je ne peux penser à rien d’autre.


      — Je comprends.


      Pendant une seconde, elle le crut. Son attitude trahissait une émotion subite, et ses yeux noisette brillaient d’une lueur soucieuse qu’elle n’aurait jamais cru y voir. Cette compassion qu’elle lisait en lui la touchait plus qu’elle ne l’aurait dû.


      — Alors voilà, dit-il, j’ai pris quelques heures pour passer en revue le dossier du procès Caldwell. Il ne contient pas grand-chose, mais c’est suffisant pour l’incriminer.


      Il marqua une pause prudente, plissa un peu les yeux au-dessus de la petite bougie.


      — Je sais que c’est ton cousin, mais les filles qui ont été assassinées étaient aussi tes cousines.


      — Raison de plus pour s’assurer que leur véritable assassin est derrière les barreaux. Ecoute, je ne connaissais pas vraiment Delta et Diana mais, quand j’ai appris leur meurtre, ça a été affreux. Nous étions tous effondrés, même si ma mère et sa sœur Cathy n’étaient pas très proches. Je n’ai rencontré les jumelles que deux fois. Nous habitions loin les unes des autres, et notre vie nous accaparait. Au début, j’ai suivi le procès dans les journaux et sur Internet, comme tout le monde. En dehors du fait qu’il s’agissait de membres de ma famille, je n’avais pas de raisons particulières de m’y intéresser.


      — Mais maintenant, si, puisque tu as fait de l’innocence de Donovan Caldwell ton cheval de bataille. Ça me surprend. Même toi, tu dois admettre qu’il est bizarre. C’est un solitaire. Ce type a des problèmes. De sérieux problèmes.


      — Ce que tu décris correspond à une bonne partie de la population américaine, Jase, observa-t-elle en sentant disparaître l’élan d’affection qu’elle avait eu envers lui. Pas au profil d’un tueur en série. Tu sais, les gens peuvent être « bizarres », comme tu dis, mais ça n’en fait pas pour autant des assassins.


      — Donovan Caldwell avait déjà agressé une femme.


      — Une femme qui a retiré sa plainte. La violence domestique n’a jamais été prouvée, et il n’y a pas eu de procès, répondit-elle en se redressant. Je suis fermement convaincue que personne n’a le droit de frapper quelqu’un d’autre, qu’il s’agisse d’un homme ou d’une femme. Mais, dans ce pays, la présomption d’innocence existe toujours. En tout cas, c’est ce que je croyais.


      — D’accord. Très bien. Je comprends, dit-il en levant la main dans un geste de renoncement avant de changer son fusil d’épaule. Tu es psychologue.


      — Exact.


      — C’est pour ça que tu animes ce groupe de soutien, celui où tu étais ce soir.


      — Ça fait partie de mon travail, oui. Mais c’est une activité sans but lucratif, je fais du bénévolat. Les membres viennent, passent un peu de temps ensemble, discutent.


      Elle était encore sur la défensive, mais elle s’efforça de chasser sa colère. Au moins, elle lui avait dit le fond de sa pensée.


      — J’ai rassemblé le groupe, et c’est moi qui mets les réunions en place. Tous les participants ont perdu leur jumeau.


      — Comme toi.


      Une étrange lueur passa dans le regard de Jase, une émotion qu’elle ne parvenait pas à identifier. Cette expression la perturbait, mais elle disparut très vite.


      — Oui, comme moi.


      Elle parlait rarement de la mort d’Arianna en dehors du groupe de parole. Elle avait beau connaître Jase depuis son adolescence, elle ne se sentait pas à l’aise pour évoquer cette perte qui continuait de la hanter.


      Il était sur le point de dire quelque chose quand la serveuse réapparut. Elle posa leurs verres sur la table et leur demanda s’ils voulaient consulter le menu.


      — Le gérant prolonge la happy hour, et nous avons des soufflés aux crevettes et des petits-fours à se damner ! Sans rire !


      Elle leva les mains dans un geste qui signifiait qu’ils pouvaient lui faire confiance. Quand ils déclinèrent son offre, elle haussa les épaules. « Tant pis pour vous », semblait-elle dire. Puis elle s’éloigna vivement en direction d’un box où deux femmes essayaient d’attirer son attention.


      — Nous parlions de ta sœur, dit Jase, qui ne semblait pas vouloir lâcher le sujet.


      Brianna serra le pied de son verre entre ses doigts. Pourquoi avait-elle accepté ce tête-à-tête ? Que pouvait-il en ressortir de bon ?


      *  *  *


      Chloe avait trouvé un morceau de verre. De petite taille, avec des contours irréguliers. Sans doute provenait-il de la lampe qui s’était brisée quand Zoe avait lutté contre le monstre. Celui-ci n’avait pas remarqué le bris de verre qui avait été projeté jusque dans un coin sombre, avant de se loger dans une fissure du mur où suintait un peu d’eau, à l’endroit précis où il avait posé le seau dans lequel il comptait qu’elle urine. Bien entendu, elle avait fini par le faire — sa vessie n’était pas extensible à l’infini — mais n’empêche, c’était dégoûtant. Sale. Ça puait. Quelle horreur ! Il fallait qu’elle s’échappe, c’était obligé.


      Elle se trouvait dans la pire situation qui soit, mais elle avait pris sur elle, priant pour que Zoe ait pu s’enfuir et qu’elle ait trouvé un endroit habité. Pour qu’elle ait alerté la police qui, d’une seconde à l’autre, allait enfoncer la porte là-haut avant de trouver la trappe. Elle attendait, espérant entendre le hurlement d’une sirène, le rugissement d’un hélicoptère, le vrombissement d’un moteur. Et ensuite, le bruit merveilleux d’une porte verrouillée qu’on forçait, celui du bois qui éclatait, des bottes qui martelaient le sol au-dessus de sa tête.


      Hélas ! elle n’entendait que sa propre respiration, le goutte-à-goutte d’une fuite quelque part dans la pièce, et le tic-tac sinistre de la pendule qui égrenait les dernières minutes de sa vie. A l’idée que tout risquait de finir ici, dans cette cave humide, elle fut secouée d’un frisson. A moins qu’elle ne parvienne à trouver un moyen de transformer ce petit bout de verre en arme. Zoe avait déjà tailladé la gorge de ce salaud. Comme il avait réussi à s’en sortir, elle pensait que Zoe n’avait pas entamé la jugulaire, la carotide, ou quel que soit le nom du machin qu’il fallait trancher. Elle devait toucher une artère. Va pour la fémorale.


      Moins d’une semaine plus tôt, elle avait regardé une vidéo sur YouTube au sujet d’un type qui était mort après avoir été mordu à la cuisse par le castor qu’il était en train de filmer. L’animal marchait près de la route et le photographe, en le voyant, était sorti de sa voiture et avait commencé à le filmer sans imaginer qu’il pouvait attaquer. Sauf que si. Le castor avait pris peur ou s’était mis en colère, on ne savait pas, et il s’était jeté sur le photographe. Ses longues incisives faites pour ronger avaient entamé la peau et le muscle avant de venir se planter dans l’artère fémorale du type qui s’était vidé de son sang. Son film avait été trouvé par un ami et posté sur Internet accompagné d’un « Repose en paix » figurant à la fin des images.


      Elle avait été choquée par cette vidéo, mais l’information qu’elle recelait lui était restée en mémoire et, maintenant, elle pouvait être précieuse. Du moins l’espérait-elle. Trancher une artère fémorale ne serait cependant pas si simple. Les cuisses du monstre étaient épaisses et musclées. Il faudrait qu’elle enfonce le morceau de verre très profondément. Et même alors, comment pourrait-elle savoir si elle frappait au bon endroit ?


      Peut-être ferait-elle mieux de viser de nouveau la gorge ou même les yeux afin de l’aveugler.


      Si elle avait le cran de le faire…


      
          Tu dois le faire. Ne te dégonfle pas.
        


      
          Zoe n’hésiterait pas un instant. Elle lui couperait les couilles ou lui crèverait les yeux. N’importe quoi pour pouvoir se libérer, et te libérer aussi. Alors fais-le, Chloe. Tu en es capable ! Si tu n’agis pas, il te tuera, c’est évident. S’il ne l’a pas encore fait, c’est uniquement parce qu’il n’a pas retrouvé Zoe. Mais ça va arriver.
        


      Certes, elle continuait de s’accrocher à l’espoir que sa jumelle s’était échappée et qu’en ce moment même, saine et sauve, elle était en route pour la cabane, accompagnée de la police. Mais comment en être sûre ? Non, quand le monstre reviendrait, il fallait qu’elle l’attaque.


      Une autre crainte sournoise s’insinua comme un serpent dans son esprit : et si le monstre ne revenait jamais ? Et s’il l’avait simplement abandonnée ici pour qu’elle meure à petit feu dans cette prison sombre et humide ? Ou s’il avait été tué sans révéler l’emplacement de son repaire ? Peut-être Zoe ne parviendrait-elle pas à se souvenir de l’endroit où était située cette cabane miteuse. A cette pensée, une crampe lui noua le ventre.


      
          Ne pense pas à ça !
        


      Mais les murs décrépits et suintants semblaient se refermer sur elle, et elle comprit qu’elle ne pourrait pas croupir ici beaucoup plus longtemps sans devenir folle.


      
          Trouve un moyen de t’échapper. Tu es intelligente. Réfléchis à un plan et, ensuite, exécute-le. Point par point.
        


      Ravalant sa peur, elle serra bien fort le fragment de lampe brisée et pria pour trouver la force de se jeter sur le fou, le tuer et trouver un moyen de sortir d’ici.


      Les larmes lui montèrent aux yeux.


      Elle avait envie de sombrer, de se remettre dans la position de la sœur timide et émotionnellement fragile qu’elle occupait depuis vingt et un ans. C’était un rôle confortable. Se protéger elle-même était nouveau pour elle, alors se protéger au point de commettre un meurtre…


      
          La ferme ! Ne deviens pas ta pire ennemie ! Tu dois mettre ce type hors d’état de nuire, Chloe. Ta vie en dépend !
        


      Cette pensée la fit trembler de plus belle.


      
          Allez, un peu de courage, pour une fois !
        


      Elle avait tellement peur qu’elle faillit s’uriner dessus.


      
          Tu ne peux compter que sur toi-même !
        


      — Pitié…, murmura-t-elle.


      Fermant les yeux, elle alla chercher loin en elle tandis que sa voix intérieure continuait de la harceler. Elle devait tout faire pour s’échapper. Et elle le ferait, merde, même si elle devait y laisser la vie.


    


  



  

    
        Chapitre 14
      


    

      — Tu connaissais bien Arianna ? demanda Brianna.


      Dans la salle, des acclamations s’élevèrent près du bar ; apparemment, l’une des équipes de base-ball qui jouait dans le match diffusé à l’écran venait de marquer.


      — Pas vraiment. Disons que je la connaissais de vue, dit Jase avec un haussement d’épaules.


      A présent, il semblait mal à l’aise.


      Elle laissa tomber le sujet. Pour le moment.


      Prenant son verre, elle lança :


      — Tu sais, tu es la dernière personne que je m’attendais à voir travailler dans la police.


      Comme il semblait sur le point de protester, elle l’en empêcha d’un geste :


      — Je sais, l’agent d’information n’est sans doute qu’un porte-parole du commissariat, mais tout de même…


      Elle s’interrompit, le fixa avec attention, puis reprit :


      — J’ai toujours cru que tu finirais… Je ne sais pas, cow-boy, champion de rodéo, pilote de chasse ou un truc dans le genre. Soldat dans la marine, peut-être. En tout cas, quelque chose d’un peu plus dangereux, je pense, un travail plus physique. Jamais je ne t’aurais imaginé dans un emploi de bureau.


      Jase fit tinter le goulot de sa bouteille contre le verre de Brianna puis avala une longue gorgée de bière.


      — Désolé de te décevoir.


      — C’était juste une remarque.


      Elle but un peu de vin. Il était bon, moelleux et riche, avec une note de cerise. Oui, c’était un bon choix. Peut-être. Serrant le pied entre ses doigts, elle regarda les « larmes » du vin couler lentement sur la paroi de son verre.


      — C’est sûrement parce que je ne te voyais pas comme un type coincé, ajouta-t-elle.


      — Coincé ?


      — Au lycée, tu étais un peu…


      — Nerveux ?


      Il reprit une gorgée de bière, et elle regarda sa pomme d’Adam monter et descendre au-dessus de son col ouvert.


      — J’étais du genre ténébreux, rebelle et sexy ?


      — Ben voyons !


      Seigneur, il lui faisait du charme ? Il la provoquait ?


      — Enfin bon, oui, peut-être, reconnut-elle avant de lui décocher un large sourire. Ou peut-être pas.


      — Mme Gillespie aurait sûrement une attaque si elle apprenait que Jase Bridges est devenu journaliste, dit-il. Ou pire, qu’il songe à intégrer la police.


      — Trop tard. Je crois qu’elle est déjà morte.


      Elle se remémora cette femme qu’à l’époque elle trouvait vieille. Pourtant, Edna Gillespie avait alors sans doute à peine plus de soixante ans et était donc loin d’avoir un pied dans la tombe. Sauf qu’en ce temps-là toute personne de plus de trente ans lui paraissait très vieille. Mme Gillespie était un professeur sévère et exigeant qui ne s’en laissait pas conter ; Brianna appréhendait chacun de ses cours.


      La bouche de Jase s’étira en un sourire sardonique.


      — Elle me répétait toujours la même phrase… Attends, comment formulait-elle ça, déjà ?


      Il s’interrompit, la bière en l’air, les sourcils froncés, puis claqua des doigts.


      — Je l’ai ! Elle disait que, si je ne surveillais pas « mes bonnes manières », je finirais en prison, ou pire. Oui, c’était ça. Je ne sais pas ce qu’elle entendait exactement par-là mais, pour elle, c’était la menace ultime.


      — On dirait bien qu’elle s’est trompée.


      — Chut, murmura-t-il en se penchant vers elle. Il ne faudrait pas qu’elle t’entende.


      De nouveau, elle sentit un élan d’affection envers lui. C’était le vin, il se buvait trop bien — son verre était déjà presque vide. Mais pas question qu’elle se laisse bercer par la douce pénombre du bar, un verre de vin ou le fait que cet homme l’avait toujours intriguée.


      — Elle ne m’aimait pas beaucoup, reprit Jase.


      — C’est toujours sympa d’être soutenu par ses profs.


      — Il faut reconnaître que je lui en ai fait voir de toutes les couleurs, avoua-t-il sans la moindre trace de remords. Elle ne supportait pas que je puisse sécher les cours pendant une semaine et décrocher quand même une bonne note à ses devoirs d’anglais. Quand j’y pense, j’étais vraiment un petit con.


      — On l’était tous un peu, reconnut-elle, enhardie par le vin. Mais ma mère nous mettait constamment en garde, ma sœur et moi, au sujet des fils Bridges. Elle disait que vous n’étiez pas fréquentables.


      — Elle avait raison. Mieux valait nous éviter.


      Son ton était devenu plus grave, et il détourna les yeux.


      — Mais en fait, tu connaissais Arianna, pas vrai ? Elle m’a dit qu’elle était sortie avec toi une fois ou deux.


      Il eut une seconde d’hésitation.


      — Oui, je la connaissais. On s’était vus en groupe. Avec mon frère.


      — Si elle avait appris ça, ma mère l’aurait enfermée dans sa chambre pour le restant de ses jours.


      — On était si terribles que ça ?


      — Tous les garçons étaient terribles. Quant à vous deux, ajouta-t-elle en bougeant la main dans un geste évasif, vous étiez sans doute les pires du lot.


      Il eut un petit rire sans joie, et son regard demeura sombre.


      — Et, apparemment, les mises en garde de ma mère n’ont servi à rien puisque tu es sorti avec Arianna à l’époque et que je me retrouve ici avec toi.


      A peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle les regretta. Elle se comportait comme une ado pendant son premier rendez-vous. Voilà qu’elle oubliait d’un coup tous les soucis et les tensions de la journée, uniquement parce que son béguin de lycée l’avait invitée à prendre un verre — probablement dans le seul but de lui soutirer des informations pour un article à sensation. Et pendant ce temps-là, les filles de Selma avaient disparu, on ne savait rien de leur sort. Sans doute se trouvaient-elles en ce moment même entre les griffes d’un tueur fou. Ou, pire, elles étaient déjà mortes.


      L’ambiance chaleureuse qu’elle avait savourée un peu plus tôt s’était évanouie.


      — Ne dis rien à tes parents, lâcha Jase.


      — Ne t’inquiète pas pour ça. Mes parents ne sont plus là. Ma mère a eu un cancer, et mon père… Il n’était pas si vieux que ça, mais il s’est mis à dépérir, et puis il a fait un infarctus, expliqua-t-elle en considérant son verre, sourcils froncés. Je ne peux pas m’empêcher de penser que le stress d’avoir perdu un enfant leur a coûté des années de vie.


      Pendant un moment, Jase regarda ailleurs, comme s’il réfléchissait à quelque chose, puis il déclara :


      — Tu sais, puisqu’on parle du lycée et de tout ça, je me souviens de toi.


      — Je ressemble beaucoup à Arianna, répliqua-t-elle, surprise. Je veux dire, à l’époque, je lui ressemblais beaucoup.


      Il secoua la tête.


      — Vous n’étiez pas de vraies jumelles.


      — Non, mais pas loin.


      — Je savais faire la différence.


      — Vraiment ?


      — Mmm, fit-il avec un hochement de tête. J’ai toujours imaginé que tu épouserais un homme riche et que tu siroterais des mint juleps sur la terrasse d’une immense maison donnant sur une piscine ou un lac. Un truc dans le genre.


      — Mais tu ne me connaissais même pas.


      — Tout le monde te connaissait, Brianna. Tu n’avais pas franchi les marches du lycée Monroe que tu avais déjà une réputation.


      Il avait prononcé ces mots sur un ton détaché, comme s’il évoquait une vérité universelle.


      — Tu étais une fille de riches, avec tous les privilèges qui vont avec. Ton père était prof à Tulane, n’est-ce pas ?


      Elle acquiesça, bien que Jase soit relativement loin de la vérité. La maigre fortune de leur famille provenait d’un héritage qu’avait fait sa mère.


      — Du coup, je me disais que tu irais en fac, que tu trouverais Monsieur Parfait dans un bal de promo… Il finirait avocat, médecin ou même politicien, et tu t’installerais avec lui pour faire une tripotée d’enfants.


      — Comme je te l’ai dit, tu ne me connaissais pas.


      — Je faisais attention.


      — A une fille de seconde ?


      Il eut de nouveau ce petit sourire craquant.


      Et voilà que son cœur se remettait à battre la chamade. Seigneur ! Pourvu qu’elle ne soit pas en train de rougir !


      — Je m’intéressais à toutes les filles de seconde.


      Il hésita un instant, parut réfléchir.


      — En fait, maintenant que j’y pense, je m’intéressais à toutes les filles. C’est un truc de mecs. Ce n’est pas ce que disent les femmes ?


      — Parfois, admit-elle avec un petit rire.


      Elle était étonnée qu’il l’ait remarquée. Jamais elle n’aurait osé penser qu’il était au courant qu’elle et lui arpentaient les mêmes couloirs du lycée — qu’il fréquentait d’ailleurs à peine.


      — Tu as été mariée ?


      Cette question la prit de court. Sauf qu’elle aurait dû la voir venir. Secouant la tête, elle étudia les profondeurs veloutées de son verre de vin.


      — J’ai failli, une fois, dit-elle. J’étais fiancée.


      
          Brièvement. Du genre, dix secondes.
        


      — Que s’est-il passé ?


      — Ça n’a pas marché. J’ai eu un peu peur.


      
          Un peu peur ? Tu parles ! Tu avais carrément la frousse, oui !
        


      — Tu es partie en courant de l’église ?


      — Disons plutôt que je ne suis même pas arrivée jusqu’à l’autel.


      Puis, répugnant à repenser à cette période de sa vie, elle lui retourna la question.


      — Et toi ?


      — Non, même pas de loin, répondit-il en se grattant la tête. Il y a bien eu deux filles, enfin, deux femmes, avec qui ça aurait pu marcher, mais je ne sais pas…


      S’interrompant, il s’appuya au dossier, et elle devina qu’il savait très bien mais qu’il essayait de noyer le poisson pour éviter d’aborder un sujet qui le mettait mal à l’aise.


      — Je crois que je n’ai pas eu le bon exemple en ce qui concerne les relations de couple. C’est mon père qui m’a élevé. Je n’ai jamais connu ma mère et, quant à mes grands-parents… Ils étaient juste vieux, tu vois ? Cela dit…


      Il haussa les épaules et reprit sa bière avant de conclure :


      — Peut-être que je n’ai jamais trouvé la femme qu’il me fallait.


      — Ça sent la bonne excuse, lança-t-elle, s’efforçant d’ignorer son cœur qui s’affolait chaque fois qu’elle croisait son regard.


      Elle enfouit son nez dans son verre.


      — Peut-être…


      Il laissa passer quelques secondes, puis lui demanda d’un air inquisiteur :


      — Alors tu es célibataire ?


      
          Endurcie, même.
        


      — Oui. Désolée, pas de riche mari qui m’attend dans une immense demeure d’avant-guerre avec une carafe de martini. Non, attends, tu nous imaginais avec des mint juleps, c’est ça ? Eh bien, pas de mint juleps non plus. Et, au fait, la maison en question, c’est plutôt un petit cottage de deux pièces, ironisa-t-elle en posant son verre sur la table. On dirait que tu t’es trompé sur mon compte.


      — Et toi sur le mien.


      Il lui décocha un large sourire, et elle songea qu’il lui avait menti en lui parlant de ses prétendus fantasmes au sujet de la vie qu’il l’imaginait mener. En fait, il se fichait pas mal d’elle, il voulait juste qu’elle s’aperçoive que les idées préconçues qu’elle se faisait sur lui étaient aussi fausses que ce qu’il pouvait imaginer à son sujet. Le fait qu’elle ne l’ait jamais intéressé la blessait plus qu’elle ne voulait l’admettre, mais la vérité, c’est qu’il n’avait pas apprécié qu’elle lui rappelle sa réputation de voyou au lycée. C’était de bonne guerre.


      — OK, j’ai compris. Désolée. Tu es journaliste. Tu as suivi le droit chemin. Je m’incline.


      Il s’esclaffa, et elle reconnut ce petit rire du temps de leur adolescence.


      — Pas si droit que ça, dit-il avec un clin d’œil qui lui fit bondir le cœur. Bon, tu vas me laisser t’aider à retrouver les sœurs Denning ?


      — Pour que tu puisses devancer Bentz tout en nous gardant sous la main, moi et mon enquête ? Ce n’est pas ça, l’idée ? Faire bonne figure vis-à-vis des flics pour décrocher ce boulot au commissariat ?


      Il poussa un soupir.


      — A ton avis ?


      Croisant son regard, elle revit en lui le gamin qu’il avait été autrefois, un adolescent qui ne s’était jamais soumis à personne.


      — Je ne sais pas, avoua-t-elle.


      — Je veux travailler avec toi, je te l’ai dit.


      — Pour un sujet exclusif ?


      — Ça ne ferait pas de mal, admit-il avec un léger sourire. Oui. Mais je tiens vraiment à savoir ce qui est arrivé aux filles de ton amie. Et Selma a bien dit qu’il fallait faire passer le mot, non ?


      — En effet. Mais il y a une différence entre information et exploitation.


      — C’est joliment dit, mais je suis disposé à me battre pour aider ces filles, déclara-t-il avec un accent de sincérité. Alors, pour répondre à ta question, il ne s’agit pas seulement de l’article que j’écrirai.


      — Bien.


      Elle espérait qu’il ne mentait pas, tout en ayant du mal à le croire. Cela dit, peut-être que ça n’avait pas d’importance. Son article paraîtrait dans les colonnes de l’Observer ainsi que sur le site, et le public serait informé de cette disparition. Avec un peu de chance, il serait lu par quelqu’un qui avait vu Zoe ou Chloe Denning. Plus elle y pensait, plus cette collaboration avec Jase Bridges lui semblait avantageuse.


      — Et le père des jumelles ? demanda Jase.


      — Il vit dans le coin. Il a divorcé de leur mère, s’est remarié, a eu d’autres enfants. Une nouvelle famille. Enfin, en quelque sorte. Il a épousé la nièce de Selma.


      — Aïe !


      — Oui, c’est le mot. Quoi qu’il en soit, je suis sûre que Carson s’inquiète pour ses filles, mais qu’il n’est pas d’un grand soutien pour Selma.


      Jase acquiesça d’un air intéressé.


      S’appuyant au dossier, Brianna laissa sa vision se brouiller quelques instants, étudiant la silhouette sombre de Jase dans la lumière tamisée. Pouvait-elle lui faire confiance ? Dieu sait qu’elle avait besoin d’une personne dotée de relations pour les aider à retrouver les jumelles. Jusque-là, la police ne s’était guère montrée coopérative, Selma était dans un état lamentable, et elle à court d’idées. Il fallait que quelqu’un fasse quelque chose. Mais elle avait du mal à croire que le quelqu’un en question puisse être Jase Bridges.


      La serveuse revint avec l’addition et, alors que Brianna cherchait son portefeuille, Jase lui rappela qu’elle avait insisté pour qu’il l’invite. Après quelques protestations, elle accepta de le laisser régler.


      — Comme ça, tu me devras un verre, commenta-t-il.


      Il posa quelques billets sur la table puis sortit une carte de visite de son portefeuille.


      — Tiens. Je suis certain que tu n’as pas conservé ma carte la première fois… Tu peux m’appeler sur mon portable. Quand tu veux.


      Il fit glisser la carte sur la table.


      — Quand je veux, c’est-à-dire ?


      — Jour et nuit.


      — A 3 heures du matin ?


      De nouveau, il sourit, et une lueur d’humour fit pétiller ses prunelles.


      — Chiche.


      — Tu me promets que tu ne m’en voudras pas ?


      — Jamais.


      — On verra.


      Fouillant dans son sac, elle trouva ses clés et se dirigea vers la porte.


      Dehors, il faisait lourd. La température frôlait encore les 30 degrés, mais la pluie menaçait. Voitures et pick-up vrombissaient autour d’eux.


      — Je parlerai de tout ça à Selma.


      — Tu sais où me trouver, dit-il tandis qu’ils traversaient la rue pour rejoindre la voiture de Brianna.


      — Oui.


      Elle ouvrit la Honda et monta. Il approcha, posa une main sur la portière et l’autre sur le toit, l’empêchant de refermer.


      — Alors appelle. Je suis disponible.


      Depuis son siège, elle leva les yeux vers lui, s’attendant à voir sur son visage un sourire plein de sous-entendus, mais son expression était indéchiffrable. Pendant un instant, elle se perdit dans son regard.


      — D’accord, dit-elle, le souffle un peu court. Ça roule.


      Seigneur ! Quelle idiote !


      Il donna deux petits coups sur le toit, s’écarta, et elle referma la portière, s’efforçant de calmer les battements de son imbécile de cœur.


      Elle mit la climatisation en route, même s’il fallait plusieurs minutes pour qu’elle souffle de l’air frais, puis entreprit de sortir de sa place sans érafler les deux énormes pick-up qui enserraient sa petite voiture. Après quelques manœuvres malaisées, elle parvint enfin à s’éloigner du trottoir. Au même moment, son portable sonna. Ignorant l’appel, elle regarda dans son rétroviseur et vit Jase Bridges toujours planté à l’endroit où elle l’avait laissé, les mains dans les poches, le regard rivé sur elle.


      Que se passait-il ?


      Pourquoi sentait-elle qu’il n’était pas tout à fait honnête avec elle, qu’il lui cachait quelque chose ?


      — Parce que c’est l’un des fils Bridges, se dit-elle tout haut tandis que l’air frais commençait à envahir l’habitacle.


      Puis, mentalement, elle ajouta : De toute façon, tu es paranoïaque, Brianna. Tu ne fais confiance à personne. Et encore moins à un garçon — pardon, à un homme — qui serait capable de te faire chavirer le cœur.


      N’empêche, il y avait quelque chose qui clochait chez Jase Bridges ; il en savait davantage qu’il voulait bien le dire. Il avait ses propres objectifs et il les lui cachait. En tout cas, cela ne lui inspirait pas confiance.


      
          Alors ne l’appelle pas.
        


      — Je ne l’appellerai pas, se promit-elle.


      Mais, à l’instant même où elle prononçait ces mots, elle sut qu’elle se mentait.


    


  



  

    
        Chapitre 15
      


    

      — Imbécile ! tempêta la voix de Myra à son oreille tandis qu’il roulait vers la cabane.


      Les nids-de-poule faisaient tanguer la camionnette, et l’air chaud de la nuit sifflait à travers la vitre brisée. Son bras lui faisait encore mal à l’endroit où il avait frappé le verre. En fait, il avait mal partout, à cause de cette sale petite garce de Zoe qui l’avait sournoisement attaqué.


      Bien entendu, il avait dû raconter ce qui s’était passé et, à présent, son portable plaqué contre l’oreille, il lui fallait subir les foudres de Myra. Il savait qu’elle allait se mettre en colère ; il avait un instant pensé à ne rien lui dire, mais la vérité lui avait échappé et, maintenant, elle était furieuse contre lui.


      — Je vais la retrouver.


      Il lui avait fait cette promesse à voix haute, mais elle bouillonnait de rage et n’avait pas répondu tout de suite. Il avait alors cru que la connexion avait été coupée. Une fois de plus. C’était le problème avec Myra : souvent, elle lui battait froid, refusait de répondre, lui laissant croire qu’elle ne l’écoutait pas ou, pire, qu’elle n’était même pas là.


      Enfin, il l’entendit.


      — Bien sûr que tu vas la retrouver ! Sinon, qu’est-ce qui va se passer, à ton avis ?


      A présent, elle hurlait presque, en proie à une fureur nourrie par sa peur, et ses cris résonnaient dans sa tête.


      — La police va venir, tu sais. Et tu ne lui échapperas pas.


      — Je vais la trouver, je te dis.


      — Si seulement je pouvais te croire !


      Il s’imagina ses lèvres, rouges et pulpeuses, de la même couleur que les rubans de Noël, étirées dans une grimace réprobatrice, laissant entrevoir ses dents blanches et pointues.


      — Je vais prendre le chien. J’ai les vêtements de la fille. Ce bon vieux Red retrouvera sa trace.


      — Il vaudrait mieux ! Si ça se trouve, elle est déjà à des kilomètres. Tu disais quoi ? Qu’elle a descendu le courant à la nage ? Pour l’amour du ciel, comment tu sais qu’elle n’a pas déjà été repêchée ? Elle est peut-être chez les flics, à l’heure qu’il est.


      — Elle est blessée.


      — Blessée ?


      — Elle avait un truc à la jambe.


      — Mais elle t’a échappé, souligna Myra.


      Il hocha la tête comme si elle pouvait le voir et faillit rater l’entrée du chemin menant à sa cabane. Jurant dans sa barbe, il donna un grand coup de volant sans lâcher son portable. La camionnette dérapa, manquant de peu le poteau d’une clôture.


      — Ecoute, il faut que je raccroche, dit-il.


      — Trouve-la.


      — Oui.


      — Et ne tue pas l’autre avant que tu aies la première, lui rappela-t-elle d’une voix suave où perçait du dégoût.


      En pensée, il vit ses lèvres couleur rubis se tordre de répulsion.


      — Il faut de la rigueur, ajouta-t-elle.


      — Je sais. Ne t’inquiète pas. Je vais tout arranger.


      — Tu as intérêt.


      C’était presque une menace. Il sentit son sang se mettre à bouillir dans ses veines, comme chaque fois qu’elle le poussait à bout.


      — Tu n’as pas le choix.


      Puis elle se tut.


      — Salope, murmura-t-il sans se soucier de savoir si elle avait déjà raccroché.


      Il jeta le téléphone sur le siège passager, tandis que la tempête familière enflait en lui. Cela s’était toujours passé comme ça, avec Myra, et malgré tout il l’avait toujours aimée. C’était ça, le problème, dans leur relation : elle les tenait pour acquis, lui et son amour. S’il avait eu un peu de jugeote, il se serait débarrassé d’elle. Elle savait beaucoup trop de choses et s’en servait pour le manipuler à sa guise.


      Il s’arrêta, laissant tourner le moteur, et descendit de la camionnette. Ici, l’odeur de la forêt et de la rivière était particulièrement forte ; elle lui emplissait les narines, s’insinuait dans ses poumons. Il leva la tête, chercha les étoiles dans le ciel et n’en trouva que quelques-unes. Il inspira profondément à plusieurs reprises pour chasser de ses pensées la tirade enragée de Myra, puis il déverrouilla le portail tordu. Il allait devoir le réparer avant qu’elle s’aperçoive qu’il était abîmé.


      Après avoir fait entrer la camionnette, il dut s’y reprendre à plusieurs fois pour refermer le loquet déformé. Lorsque ce fut fait, il se remit au volant.


      Les paroles de Myra continuaient de l’aiguillonner, aussi douloureuses que des piqûres de frelon. Il ferait mieux de l’éliminer. Elle le rendait fou. Tandis qu’il avançait le long des ornières menant à la cabane, écrasant les herbes sèches sous ses roues, il sentait ses mains devenir moites. Il s’efforça de ne plus penser à elle. Pas question qu’il se laisse déborder, il avait trop de boulot.


      Non seulement il devait retrouver cette salope de Zoe et s’occuper de sa sœur, mais il fallait aussi qu’il répare la vitre de sa camionnette avant qu’on se mette à lui poser des questions. Il n’avait pas dit toute la vérité à Myra. Il était inquiet au sujet de Zoe. Cette petite garce l’avait berné, et il avait passé une bonne partie de la journée à la chercher. Bien entendu, il avait pris le chien, et celui-ci avait suivi la piste de la fille jusqu’à la rivière. Mais, arrivé là, Red n’avait réussi à dénicher que deux écureuils et un raton laveur hargneux qui avait montré les dents, les fixant de ses yeux furieux depuis les branches basses d’un tupélo.


      Avec le chien, ils avaient parcouru plus de trois kilomètres en direction de l’aval, fouillant la berge sans relâche. L’ennui, c’est qu’elle avait peut-être flotté jusqu’à la ville voisine. Et, dans ce cas, c’en était fait de lui. Elle l’avait vu. Elle pouvait donner son signalement à ces foutus flics. Ensuite, ils ne mettraient pas longtemps à le retrouver.


      — Putain de merde !


      
          Ou alors, elle est morte. Noyée. Tuée par un alligator, un serpent ou une saloperie d’ours. Tout est possible.
        


      Il songea que sa mort serait une bonne chose : ainsi, elle ne pourrait plus l’identifier. Mais il se retrouverait avec l’autre sur les bras. Faudrait-il qu’il la tue ? Qu’il parte du principe que l’aînée des jumelles était déjà morte, et qu’il liquide la cadette ? Non, ce n’était pas ce qui était prévu. Rien que d’imaginer que son rituel puisse être bousculé lui donnait des palpitations. Cela ne devait pas se passer comme ça.


      Il le savait.


      Et Myra aussi.


      Elle était en colère, c’est tout. Ça lui passerait. Peut-être. S’il parvenait à rectifier le tir et retrouvait cette fichue Zoe. La veille, il avait commis une énorme erreur. Il aurait dû prendre le temps de détacher le chien et de le lancer aussitôt sur sa piste. Au lieu de cela, il avait couru dans tous les sens, à l’aveugle, ivre de douleur, d’adrénaline et de rage. Et il n’avait pas pris ses lunettes à vision nocturne. Encore une erreur.


      Voilà ce qui arrive quand on laisse les choses vous échapper. Voilà pourquoi il faut de l’ordre et de la précision.


      Alors qu’il s’engageait dans le dernier virage, un des pneus avant roula dans un nid-de-poule. La camionnette brinquebala, accroissant son agitation.


      
          Il y en a d’autres. Il faut que tu en finisses avec elles et que tu prennes les autres. Ne te laisse pas distraire.
        


      A présent, il transpirait abondamment et, tandis que le faisceau de ses phares se posait sur la peinture craquelée de la cabane, il dut de nouveau s’astreindre au calme. Ralentissant, il conduisit la camionnette derrière la bâtisse. Même si la cabane était située au cœur des bois et qu’il y avait peu de risques qu’on aperçoive son véhicule, il prenait toutes les précautions possibles.


      On n’est jamais trop prudent, pensa-t-il en coupant le contact. Il y avait toujours des chasseurs et des braconniers dans les bois, des curieux qui fourraient leur nez partout. Il y avait aussi les squatteurs, des gens qui débarquaient de nulle part et s’appropriaient les cabanes et les vieilles masures jusqu’à ce qu’on les fasse décamper. Aucun panneau d’interdiction au monde ne suffisait à les éloigner. Il avait posé des pancartes tout autour de son bout de terrain — ENTRÉE INTERDITE, PROPRIÉTÉ PRIVÉE, DÉFENSE D’ENTRER, et même CHIEN MÉCHANT — mais est-ce qu’on les respectait ? Jamais, merde ! Il y avait toujours quelqu’un prêt à enfreindre ces putains de règles.


      Les gens n’avaient aucune discipline.


      — Connards, marmonna-t-il.


      Mais maintenant, avec un peu de chance, le chien allait tenir les intrus à distance.


      Oui, dans la vie, il y avait des principes. Il fallait s’y conformer, se dit-il en fouillant dans la boîte à gants pour trouver sa lampe-torche. Voilà pourquoi il ne pouvait pas tuer cette geignarde de Chloe en premier.


      Furieux, il sortit de sa camionnette, donna un coup de pied dans un caillou, fit deux pas en direction de la bâtisse puis s’arrêta net. Il retourna à son véhicule, tendit la main à l’intérieur et arracha les clés du contact. C’était ça, son erreur de la veille. Enfin, une de ses erreurs. Il avait laissé les clés dans cette fichue camionnette. Tous ses plans avaient échoué.


      Aujourd’hui, ce serait différent. Il fourra les clés dans la poche avant de son jean, ouvrit le portail de l’enclos en sifflant et vit Red bondir hors de sa niche. Il sourit et caressa le limier à l’oreille déchiquetée, sans doute à la suite d’une mauvaise rencontre avec un raton laveur.


      — T’as faim ?


      Il sortit une boîte de plastique remplie de croquettes dont il versa deux tasses dans une gamelle, puis il vérifia que l’eau était fraîche. Comme elle paraissait sale, il alla remplir une bassine au robinet situé derrière la cabane, puis en déversa le contenu dans plusieurs bols — même si l’animal était capable d’aller s’abreuver à la rivière si nécessaire.


      — Tiens, voilà, dit-il au chien qui avait déjà la truffe enfouie dans ses croquettes.


      Red était un vagabond qui avait atterri ici par hasard et était resté. Ils faisaient la paire.


      — Tout va bien, ici ? demanda-t-il en ébouriffant le dos de la bête. Pas de souci, mon vieux ? Bien. Tu restes ici et tu gardes la maison, d’accord ?


      Se redressant, il sortit un autre jeu de clés de sa poche et se dirigea vers la terrasse branlante derrière la cabane. Les crapauds coassaient, des insectes bourdonnaient, et les odeurs du bayou flottaient dans l’air chaud. Une belle nuit de Louisiane, comme il les aimait. S’il n’avait pas eu tant de boulot, il aurait adoré s’asseoir sur le vieux banc avec le chien, ouvrir une bière bien fraîche et s’imprégner de l’air de la campagne. Trouver enfin un peu de calme.


      Mais ce n’était pas possible. Pas encore.


      Il déverrouilla la porte, et un souffle chaud l’assaillit. Les fenêtres étaient condamnées, les vieux murs de pin n’étaient pas isolés, et l’espace confiné de la baraque était un véritable four. Des insectes morts et des déjections de souris jonchaient le plancher.


      Tant mieux, songea-t-il. Comme ça, l’endroit semblait abandonné. Il alluma sa lampe pour mieux explorer les lieux. Il avança jusqu’à la trappe, ses bottes craquant sur le vieux plancher poussiéreux, et eut un sourire de satisfaction en remarquant qu’elle n’avait pas bougé et que le cadenas était toujours en place. Elle ne restait ouverte que lorsqu’il était en bas, pour travailler et s’assurer que tout était parfait. Et ça lui avait coûté une jumelle.


      Mais il avait toujours l’autre. La plus faible, qui s’était toutefois révélée un peu plus coriace que prévu. Il avait cru pouvoir la maîtriser facilement ; or, à sa grande surprise, elle avait résisté, comme sa furie de sœur. Il savait que Zoe lui poserait problème. Il y en avait toujours une des deux comme ça.


      Il fallait qu’elles meurent l’une et l’autre, bien sûr. L’heure de leur anniversaire était passée, mais il pouvait quand même recréer le rituel. D’abord, il devait retrouver cette foutue Zoe et la ramener ici. Ensuite, lui et Myra trouveraient la date appropriée. Ça, c’était facile. Alors, il attendrait l’heure exacte de leur naissance et tuerait les deux sœurs de la même façon qu’il avait éliminé les autres.


      S’occuper des jumelles constituait pour lui un rite spirituel, presque religieux, même s’il ne se considérait pas comme un dévot.


      Il déverrouilla la trappe, fit glisser l’échelle jusqu’à ce qu’elle touche terre et s’assura qu’elle était bien calée. Puis il se coula dans l’étroite ouverture, sentant son corps l’élancer là où il avait été blessé. Il descendit prudemment. L’air frais lui emplit les narines, et il fut accueilli par le son de sanglots étouffés.


      Elle avait peur.


      Bien.


      Il sourit, mais sa peau était tellement à vif que ça devait ressembler à une grimace. Si elle était suffisamment terrorisée, elle se montrerait sans doute gentille et obéissante.


      En balayant la pièce du faisceau de sa lampe, il constata qu’elle était accroupie dans un coin et qu’elle avait l’air prête à se pisser dessus.


      Parfait !


      Les lieux étaient dans le même état que lors de son départ, mais tout ce désordre et tout ce sang le perturbaient. Lui, il était ordonné. Précis. Même si ce sous-sol n’était qu’un espace de travail et une prison, il veillait à le garder bien rangé. Sauf qu’en cet instant il n’aimait pas cette lampe cassée qui émettait une lumière étrange, pas plus que le désordre sur son établi.


      Non, la prison n’était pas bien rangée. C’était inadmissible.


      Sourcils froncés, il jeta un coup d’œil à Chloe. Pendant qu’il examinait les lieux, il avait senti son regard sur lui mais, à présent, elle était recroquevillée, essayant vainement de cacher son corps nu et d’éviter son regard.


      
          Poule mouillée.
        


      Au moins, elle n’essaierait plus de lui résister, pensa-t-il. Lentement, il retira ses vêtements, suspendit son jean et sa chemise à des crochets fixés dans le mur. Lorsqu’il fut entièrement nu, il enfila son tablier. Il sentait que Chloe détestait le voir nu, et être nue en sa présence. C’était une bonne chose. La savoir à cran le réconfortait. L’apaisait. Il allait la laisser le regarder travailler, le voir ranger la petite pièce, créer l’espace parfait pour son rituel.


      Avec le plus grand soin, il replia les vêtements de sa captive, et quand il répéta l’opération avec ceux de sa sœur il sentit un tiraillement dans le bas-ventre. Les robes courtes étaient si douces, taillées dans une matière qui ressemblait à du satin sous ses doigts. En se rappelant le tissu soyeux tendu sur leur corps, presque comme une seconde peau, il ne put s’empêcher de fantasmer. Son sexe frémit tandis qu’il imaginait l’étoffe moulant leurs seins et la sensation qu’il éprouverait en la touchant, mince barrière tendue entre ses paumes et leurs tétons. Il regarda Chloe, avec ses seins si blancs qui laissaient apparaître de minuscules veines bleues, ses mamelons durs qui ressemblaient à des boutons appétissants. Des boutons sexy. Son sexe se tendit de plus belle. Il se lécha le bord des dents puis, se retournant à demi, offrit à la fille une vision rapide de son érection, sans cesser de penser aux jumelles, imaginant qu’il couchait avec elles. Leurs longs cheveux striés de mèches blondes caressaient son corps, et leur bouche maquillée d’un rouge vif était prête à s’ouvrir pour lui. En pensant à ces lèvres écarlates et humides, et au plaisir qu’elles pouvaient lui donner, il laissa échapper un grognement.


      
          Arrête !
        


      Il entendit la voix de Myra aussi clairement que si elle s’était trouvée avec lui dans la pièce. Sa conscience lui jouait des tours, elle le rappelait à l’ordre avec la même autorité que Myra.


      
          Tu as un travail à faire !
        


      Cette voix acariâtre ne lui laissait aucun répit.


      Son sexe ramollit d’un coup.


      Chloe se blottit encore plus loin dans son coin.


      Mâchoires serrées, il se détourna de sa prisonnière et attacha son tablier. Il n’avait pas le temps de fantasmer. Pas une seconde. Il fallait qu’il nourrisse sa captive pour la maintenir en vie. Il avait une paille, plusieurs bouteilles d’eau et une cannette de boisson protéinée. Il avait vu les aides-soignantes en administrer à sa mère quand elle vivait en maison de retraite, dans le service réservé aux pensionnaires atteints de troubles de la mémoire.


      Sa mère avait toujours été aigrie, et cela n’avait fait qu’empirer. A mesure qu’elle sombrait dans la démence sénile, elle était devenue plus méchante et critique que jamais. Même quand elle était devenue incapable de reconnaître son fils, il était allé la voir, il l’avait regardée pourrir dans son grand lit aux draps beiges, un plaid étalé sur les pieds. Ses cheveux ébouriffés étaient tirés en une mince queue-de-cheval, et elle l’avait fixé derrière ses verres épais, s’efforçant de le resituer.


      — Toi, avait-elle fini par dire.


      Elle avait presque craché ce mot, tandis que la télévision de sa voisine de chambre hurlait derrière un rideau rayé dont les anneaux métalliques cliquetaient bruyamment chaque fois qu’une aide-soignante le repoussait pour jeter un coup d’œil sur ses pensionnaires.


      — Toi, tu es le méchant.


      — Non, maman.


      Il avait secoué la tête en regardant sa forme flétrie — la moitié de la femme qu’elle avait été naguère.


      — Je suis gentil. Je suis ton fils. Tu te souviens ? Je ne fais que des choses bien.


      Elle avait plissé les yeux d’un air soupçonneux.


      — Tu es mon mari ? avait-elle demandé.


      — Non, ce n’est pas moi.


      — Oui, c’est ce qu’il disait, lui aussi. Qu’il faisait des choses bien. Tu parles ! Ce menteur de fils de pute, il me trompait à tour de bras.


      — Je ne suis pas ton mari. Je suis ton fils.


      Un rire aigu qui ressemblait à un vent glacial s’était échappé de ses poumons.


      — Mon fils ?


      Ses narines pincées s’étaient dilatées, et son visage pâle avait pris la couleur cramoisie du ruban qui maintenait ses cheveux en place.


      — Je n’ai pas de fils.


      Sur ces mots, elle s’était détournée, fermant les yeux et refusant de le regarder ou de lui adresser la parole. Le ruban s’était détaché de sa chevelure clairsemée et grise, évoquant une longue trace de sang sur le beige grisâtre de l’oreiller.


      Alors, il était parti. Pour ne jamais revenir. Il n’avait même pas assisté à ses obsèques. Parce que, si elle n’avait pas de fils, il n’avait pas de mère.


      Dans le sous-sol éclairé d’une lumière bleuâtre, la fille semblait presque catatonique, ses mains serrées devant elle comme pour prier. Il ouvrit la boîte de boisson protéinée, y glissa une paille et lui apporta le tout. Les yeux écarquillés, regardant droit devant elle, elle se plaqua contre le ciment craquelé dans un mouvement de recul.


      — Bois ! ordonna-t-il quand elle consentit à poser sur lui ses grands yeux qui luisaient dans la pénombre, brillants de larmes.


      Elle était morte de trouille.


      Excellent.


      Comme elle ne faisait pas mine de prendre la boîte, il la posa par terre, assez près pour qu’elle puisse l’attraper. A ce moment, il remarqua autre chose dans son regard — une sorte d’expression qui lui évoquait un zombie. Merde, elle avait complètement perdu la boule !


      — Comme tu veux.


      Retournant à l’établi, il remit soigneusement à leur place attribuée ses outils, le ruban rouge et les vêtements pliés. Une fois qu’il eut remis un peu d’ordre, il se sentit un peu moins tendu.


      Il pensa à Zoe ; il avait l’intention de partir sur ses traces dès les premières lueurs de l’aube. Puisque le chien n’avait pas réussi à retrouver sa trace de ce côté de la rivière, il prendrait la barque pour passer sur l’autre rive et repartirait de zéro. Son chien était un vrai pisteur. Si Zoe se terrait quelque part dans les parages, le vieux Red la retrouverait. Si elle était encore vivante, il était prêt à parier qu’elle n’était pas allée loin.


      Il la trouverait, oui. Demain matin. Voilà ce qui se passerait, et il n’envisageait même pas qu’elle puisse lui échapper. Et, s’il ne lui mettait pas la main dessus avant la nuit, il se servirait de ses lunettes de vision nocturne. N’avait-il pas promis à Myra qu’il allait tout arranger ?


      Il ne pouvait pas échouer.


    


  



  

    
        Chapitre 16
      


    

      Pourquoi ne pas faire confiance à Jase ? se demandait Brianna en se douchant.


      Il était journaliste, ce qui pouvait jouer en leur faveur. En écrivant son article, il ferait passer le mot au plus grand nombre. Peut-être obtiendrait-il qu’on en parle aussi à la télévision et à la radio. Ainsi, les gens se mobiliseraient pour chercher les filles de Selma. Pourquoi attendre que ces fichus flics décident de la prendre au sérieux ?


      Elle ruminait ces pensées en se frottant le corps et les cheveux, lavant puis rinçant la sueur de la journée, évacuant les longues heures de frustration dans la baignoire à pattes de lion qu’elle avait équipée d’un kit de douche.


      Après tout, Jase Bridges avait des ressources. Qu’importe si, des siècles plus tôt, elle avait été amoureuse de lui. Et ce n’était pas parce qu’à l’adolescence il était toujours à deux doigts de la maison de redressement qu’on ne pouvait pas lui faire confiance aujourd’hui. En fait, son passé de voyou pouvait être un atout ; il saurait comment évoluer dans certains milieux. Et il avait déjà commencé à rassembler des éléments pour l’article. Mais il essayait peut-être de se rapprocher d’elle uniquement pour avoir la mainmise sur l’affaire, davantage motivé par le fait que ce sujet pouvait servir sa carrière que par une réelle empathie envers Selma et ses filles. Et alors ?


      N’avait-elle pas décelé une lueur de compassion dans ses yeux quand ils avaient évoqué la situation ? Elle se tourna sous le jet de la douche, laissant l’eau chaude glisser partout sur son corps. Elle se demanda comment ce serait d’avoir Jase ici, dans la douche, avec elle. Ses mains sur sa peau mouillée, ses lèvres dans son cou, ses jambes serrées contre les siennes…


      — Oh ! par pitié, arrête !


      Furieuse contre elle-même, elle ferma le robinet, entrouvrit le rideau et attrapa sa serviette accrochée à une patère fantaisie. Qu’est-ce qui lui prenait ? Ce n’était pas le moment d’avoir des fantasmes torrides, pas avec tout ce qui se passait ! Mais c’était toujours ainsi en période de stress, pensa-t-elle en s’essuyant le corps puis les cheveux. Les gens cherchaient des moyens physiques d’évacuer la tension, que ce soit en courant dans les rues de la ville, en nageant pendant des kilomètres, en briquant leur maison de fond en comble ou, oui, en se livrant à des ébats passionnés et libérateurs.


      Certes, elle n’en avait pas fait personnellement l’expérience — ces derniers temps, côté amour, c’était le calme plat.


      Sans cesser de fulminer, elle tira le rideau et découvrit que Saint Ives était assis sur le petit meuble supportant le lavabo. Sa queue fouettait l’air, dangereusement proche de sa bombe de laque et de son porte-brosse à dents.


      — Espèce de voyeur, lui lança-t-elle tandis qu’elle s’enveloppait de sa serviette sous ses yeux attentifs. Qu’est-ce que tu regardes ?


      Il l’observa sans ciller.


      — Descends !


      L’ignorant royalement, il entreprit de faire sa toilette


      — D’accord. A ton aise, dit-elle en lui caressant la tête.


      Il ne lui accorda pas davantage d’attention.


      A l’aide d’un chiffon, elle tenta d’essuyer la condensation qui voilait le miroir. Comme ça ne marchait pas, elle ouvrit la fenêtre au-dessus de la baignoire, scrutant l’obscurité et tâchant de se convaincre que personne ne rôdait dehors. Elle s’efforça de garder son calme, comme plus tôt, lors de son retour à la maison — pendant quelques minutes, elle avait cru que quelqu’un la suivait.


      Mais bien sûr, le camion de livraison avait fini par bifurquer.


      — Idiote ! dit-elle en se dirigeant vers la chambre.


      Elle dénicha son peignoir au pied de son lit défait et laissa tomber la serviette par terre pour enfiler le moelleux vêtement d’éponge. De retour dans la salle de bains, elle se planta devant le miroir et tenta de démêler ses cheveux mouillés. Comme d’habitude, ses boucles résistèrent mais, à mesure que la buée disparaissait lentement du miroir, elle parvint à peigner sa tignasse humide.


      Elle se remit à penser à Jase. Evidemment. En dépit du souci qu’elle se faisait pour les sœurs Denning, son image l’avait poursuivie jusque chez elle. En esprit, elle se repassa leur conversation, tâchant de se convaincre qu’il l’intéressait uniquement comme partenaire de recherches. Elle n’allait pas se dire qu’ils étaient « amis » : ils n’avaient pas lié amitié à l’époque du lycée et, aujourd’hui, elle ne savait rien de lui, en dehors du peu qu’il lui avait confié.


      Qui sait si une partie de ces informations n’étaient pas pure invention, ou une version expurgée de sa vie, une histoire enjolivée pour gagner sa confiance ?


      C’était ça, son problème : incapable de faire confiance aux gens.


      Même si elle refusait de mettre toutes les émotions négatives qui s’emparaient d’elle sur le compte de la mort de sa jumelle, perdre Arianna avait contribué à éroder sa capacité à avoir foi en les autres. Sauf qu’il était temps qu’elle cesse de se servir de la mort de sa sœur comme d’une béquille. Il fallait qu’elle s’approprie ses propres angoisses et apprenne à gérer ses sentiments et ses problèmes.


      — C’est aussi simple que ça, expliqua-t-elle à Saint Ives. Quand elle mit le sèche-cheveux en route, il bondit à bas du meuble et s’enfuit comme une flèche dans la chambre.


      — Froussard ! lança-t-elle par-dessus le grondement de l’appareil.


      Seigneur ! Elle adorait ce chat ! Parfois, elle pensait qu’elle devrait adopter un chien, qui aboierait furieusement si quelqu’un approchait de la maison et l’accompagnerait pour son jogging, mais Saint Ives n’accepterait jamais ça.


      Quand ses cheveux furent secs et presque disciplinés, elle débrancha le sèche-cheveux et le rangea, s’apercevant au passage que le chat était revenu sur le seuil de la salle de bains.


      — Oui, tu fais un sacré protecteur, marmonna-t-elle en le prenant dans ses bras et en le serrant contre elle pour l’écouter ronronner.


      Elle l’avait adopté quand il était chaton, après avoir perdu le gros matou bicolore qu’elle partageait avec Arianna depuis le lycée. A la mort de Jeeves, alors âgé de vingt ans, elle s’était dit qu’aucun autre animal ne remplirait le vide qu’il avait laissé dans son cœur. Mais, quelques mois plus tard, elle s’était rendue au refuge le plus proche et avait trouvé l’amour de sa vie sous la forme d’un minuscule et insolent chaton roux.


      — C’est sûrement la façon dont tu m’as mordu la main quand je t’ai pris dans mes bras, dit-elle en se souvenant du jour où elle l’avait ramené chez elle.


      Marrant comme elle pouvait se dévouer à un petit animal poilu, alors qu’elle était incapable de s’engager dans une relation sérieuse avec un homme. Même Max Strahan, le seul qu’elle avait envisagé d’épouser. Max avait lui aussi perdu son jumeau. Elle l’avait rencontré lors d’une réunion ; ils avaient eu le coup de foudre et, comme il n’était pas son patient, elle avait accepté de sortir avec lui. Au bout de quelques mois, quand il lui avait fait sa demande, elle avait été surprise et flattée. Au diable la prudence ! s’était-elle dit, malgré ses doutes. Elle avait accepté, et cela avait été une erreur. Après avoir porté sa bague en diamant pendant une semaine, elle avait pris conscience du fait que ces fiançailles la mettaient mal à l’aise. Elle sentait que leur relation était fondée sur des besoins et des failles mutuelles, et qu’ils essayaient de combler leurs vides, sans être vraiment amoureux.


      Quand elle s’en était ouverte à Max, au lieu d’avoir le cœur brisé comme elle l’aurait cru, il s’était mis en colère. Il l’avait accusée de l’avoir « fait marcher » et d’avoir « joué avec ses sentiments ». Rouge de fureur, les veines palpitant dans le cou, il avait pris la bague qu’elle lui rendait et avait juré de la jeter dans le fleuve.


      Elle n’avait jamais su s’il avait tenu parole.


      A compter de ce jour, Max ne s’était plus présenté à aucune des réunions du groupe de soutien. Cependant, pendant plusieurs mois après leur rupture, elle avait tremblé d’appréhension avant chaque séance. Penser qu’il risquait de venir lui donnait des sueurs froides. Que lui dirait-elle ? Comment gérer le malaise entre eux ? Par bonheur, il n’avait plus jamais remis les pieds à Aubrey House et, s’il avait recontacté d’autres membres du groupe, ceux-ci ne lui en avaient jamais rien dit. Même si, bien entendu, Tanisha aurait été incapable de garder le secret.


      Apparemment, il avait tourné la page.


      — C’est toi mon chéri, maintenant, dit-elle au chat en enfouissant le nez dans sa fourrure soyeuse.


      La tête du félin reposait au creux de son cou, et elle sentait la vibration de ses ronronnements contre sa peau. Au moment où elle esquissait un sourire de bien-être, elle sentit le félin se crisper, et le ronron régulier s’arrêta d’un coup.


      — Quoi ?


      Se redressant agilement dans ses bras et plantant ses griffes dans son peignoir, il regarda derrière son épaule.


      — Hé ! Qu’est-ce qui…


      Saint Ives feula, montra les dents, le regard rivé derrière elle, vers la fenêtre de la salle de bains. Elle regarda dans le miroir. Elle y vit son propre reflet à l’expression inquiète et le corps tendu du chat. Et autre chose. Un mouvement ? Un visage à la fenêtre, derrière le rideau ? Oh ! Seigneur !


      Pendant un instant, elle resta pétrifiée tandis que son regard croisait celui de quelqu’un d’autre dans la glace. Alors, elle fit volte-face, et les griffes de Saint Ives s’enfoncèrent dans son épaule. Il se jeta à terre et décampa dans le couloir.


      Elle appuya sur l’interrupteur.


      La salle de bains se retrouva plongée dans le noir. La seule lueur visible provenait de la lampe du salon, au bout du couloir.


      Le cœur battant, elle fixa la fenêtre.


      Dans l’ombre mouvante, elle ne vit rien.


      Aucun visage menaçant n’apparaissait. Pas de regard luisant dans la pénombre.


      
          Ton imagination te joue des tours.
        


      Mais pourquoi le chat avait-il réagi ainsi ?


      Même maintenant, depuis sa retraite dans le couloir, il émettait un grondement guttural et menaçant.


      Pourtant, elle ne voyait personne. Rien.


      
          C’est ton imagination, et Saint Ives est parano. C’est un chat. Il a peut-être senti un raton laveur qui fouillait dans les poubelles. Ou une chauve-souris qui volait près de la fenêtre. Ou rien du tout.
        


      Elle expulsa l’air qu’elle retenait dans ses poumons, presque convaincue de s’être fait des idées. Après tout, ce chat était un peu fantasque.


      Les nerfs encore à vif, elle ferma la fenêtre et les rideaux. Ensuite, elle passa chaque pièce de la maison en revue, vérifiant à deux fois que fenêtres et rideaux étaient bien fermés, et toutes les portes verrouillées.


      
          Tu te comportes comme une folle.
        


      — Tant pis, murmura-t-elle pour elle-même avant d’enfiler rapidement son pyjama.


      Après avoir bu un verre d’eau, elle se prépara une tisane puis se mit au lit avec sa camomille et son ordinateur portable, les nerfs encore à fleur de peau.


      Peu à peu, elle se calma, parvenant à se convaincre que, non, elle n’avait pas croisé le regard d’un quelconque pervers dans le miroir de sa salle de bains.


      Elle se connecta à sa messagerie et constata que Selma lui avait envoyé les informations qu’elle lui avait réclamées. Il y avait une liste de personnes que Selma avait appelées ou contactées, ainsi que les réponses de chacune. Elle trouva également des détails concernant les jumelles, dont leurs numéros de téléphone et de carte de crédit, leurs précédentes adresses, leur lieu de travail, l’historique de leurs activités de bénévolat, et leurs comptes sur les réseaux sociaux. Selma avait ajouté le nom des contacts qu’elle n’avait pas pu joindre, ainsi que celui d’anciens petits amis et de gens avec qui les filles ne s’entendaient pas. Il y avait aussi tous les membres de la famille, cousins éloignés compris. Ces informations étaient beaucoup plus exhaustives que celles qu’elles avaient fournies précédemment à la police.


      C’était un début.


      Sans compter qu’apparemment, Selma avait envoyé directement le tout à la police de Baton Rouge et de La Nouvelle-Orléans. Voilà qui était encourageant : elle commençait à prendre plus d’initiatives.


      Brianna s’apprêtait à envoyer les fichiers à Jase, mais elle se ravisa. D’abord, il fallait qu’elle les épluche soigneusement, et puis elle n’était toujours pas sûre des intentions du journaliste. Cela dit, le temps était compté, et elle était consciente qu’il fallait agir, et vite. Elle tomba sur la dernière photo de Zoe et Chloe, toutes deux sur leur trente et un, un sourire radieux aux lèvres sous les lumières de Bourbon Street. Leur dernière photo. Pour l’instant, corrigea-t-elle intérieurement. Il y en aurait d’autres, il le fallait.


      Pourtant, des images morbides s’insinuaient dans son esprit — celles de ceux qui étaient morts par la main du tueur des 21. Elle sentit sa gorge se nouer.


      — Où êtes-vous ? demanda-t-elle tout haut avant de se mordre la lèvre.


      Deux superbes jeunes filles parties faire la fête en ville, qui s’étaient senties en sécurité ensemble et avaient la vie devant elles. Etaient-elles encore vivantes et simplement injoignables, quelle qu’en soit la raison ?


      Ou bien étaient-elles tombées entre les griffes du 21 pour subir un sort affreux ?


      Jetant un coup d’œil au réveil, Brianna sentit un frisson la parcourir. A chaque heure qui passait, les chances de les retrouver vivantes diminuaient.


      *  *  *


      Chloe respirait à grand-peine.


      Submergée par l’odeur de moisi et d’eau croupie, elle regardait le monstre s’affairer dans le sous-sol crasseux pour ranger, balayer, puis plier soigneusement ses vêtements et ceux de Zoe, comme un soldat se préparant à une inspection. Il commença par les robes puis passa aux sous-vêtements — son string rouge et la culotte noire de Zoe — qu’il leva dans la lumière avant de les porter à son visage pour les renifler.


      Ce spectacle lui arracha un frisson.


      Il n’était pas aussi calme qu’avant l’assaut de Zoe. A présent, il semblait agité, nerveux. Le peu qui lui restait de sérénité paraissait forcé. Un tic lui plissait l’œil, et les muscles de ses mâchoires se contractaient à intervalles réguliers. Elle espérait que cette fébrilité signifiait qu’il n’avait pas retrouvé Zoe.


      De nouveau, il était nu, à l’exception de son tablier, et elle n’avait pas envie de savoir pourquoi il s’était déshabillé. Mais, à voir la façon dont il l’ignorait, elle comprenait qu’il ne la laisserait pas en vie. Elle avait vu son visage, et il en allait de même pour Zoe. Toutes deux étaient en mesure de donner à la police une description très précise de leur ravisseur, depuis le nez qui semblait avoir été cassé au moins une fois, jusqu’à sa stature à la fois élancée et massive, en passant par l’étrange tatouage sur son épaule — une montagne et un cœur sanglant. Il avait aussi un grain de beauté sur la fesse droite. Elle avait mémorisé tout cela, s’efforçant de se rappeler chaque détail du visage et du corps de ce malade, au cas où elle aurait à le décrire à la police.


      Et pourvu que ça arrive !


      Elle répugnait à l’admettre, mais elle avait beau le trouver répugnant, d’autres qu’elle auraient pu le juger attirant. Dans le genre musclé et froid comme la glace.


      C’étaient ses yeux qui n’allaient pas. Profondément enfoncés dans ses orbites sous des sourcils épais, ils étaient vides et presque incolores. Des yeux de reptile.


      Et puis, bien sûr, il y avait les zébrures sur sa gorge — cadeau de Zoe.


      A son grand soulagement, il avait cessé de chanter Joyeux anniversaire, une chanson qu’elle adorait, avant, et qu’elle était à présent certaine de haïr jusqu’à la fin de ses jours — ce qui risquait d’être bref. Pour autant, il ne restait pas silencieux. Il ne cessait de marmonner au sujet d’une certaine Myra. Sa femme ? Sa petite amie ? Mais qui voudrait d’un malade pareil ? En tout cas, cette Myra le mettait dans tous ses états. Ses paroles étaient tellement incohérentes qu’elle se demandait si lui-même savait de quoi il parlait.


      Ce type était fou à lier.


      Elle fut confortée dans son jugement quand, soudain, il ouvrit le clapet de son téléphone.


      — Oui ? lança-t-il, comme s’il l’avait entendu sonner alors qu’elle n’avait même pas perçu le bourdonnement caractéristique d’un appareil sur vibreur. Je sais, dit-il d’un air presque dégoûté. Il me faut juste un peu plus de temps… Je te l’ai déjà dit. Je vais la retrouver.


      Elle s’efforça d’écouter, mais l’homme collait l’appareil contre son oreille, et elle n’entendait pas ce que disait la personne au bout du fil — s’il y en avait une. Pas moyen de savoir à quoi ressemblait la voix de son correspondant.


      — Arrête ça, Myra, tu veux ? Fais-moi un peu confiance.


      
          Myra. La seule avec qui il semblait communiquer.
        


      Il s’interrompit, raccrocha, posa le téléphone et grogna.


      — Salope !


      Ce type était encore plus taré qu’elle ne l’avait cru !


      Elle ravala sa peur, consciente qu’elle devait redoubler de prudence : maintenant que l’anniversaire macabre planifié par ce fou était tombé à l’eau, plus rien ne l’empêchait de la tuer sur-le-champ, non ? La date était passée, alors attendrait-il d’avoir retrouvé Zoe ? Comment savoir ? Il était tellement barré qu’un rien pouvait le faire basculer. Elle décida donc de ne pas le provoquer. De ne pas prononcer un seul mot qui puisse déclencher sa rage. Mieux valait lui faire croire qu’il l’avait réduite à l’état de poupée de chiffon gémissante.


      Ensuite, elle passerait à l’attaque.


      Avec son misérable petit bout de verre.


      De toutes ses forces, elle pria pour avoir le courage de le tuer.


      Elle constatait avec surprise qu’elle n’était pas aussi froussarde qu’elle l’avait pensé. Maintenant que la situation était désespérée et qu’elle ne pouvait plus compter sur Zoe, elle s’apercevait qu’elle en était capable. Elle pouvait l’attaquer.


      S’il s’approchait suffisamment d’elle et lui faisait face, elle lui décocherait un violent coup de pied dans les testicules.


      Tout comme sa sœur jumelle, elle avait joué au football pendant des années, au collège et au lycée, ce qui lui avait permis de développer des cuisses d’acier. Sur le terrain, elle était beaucoup plus agressive que dans la vie de tous les jours ; elle savait donc qu’elle avait des ressources. Merde, elle allait se servir de son agressivité et de sa peur, et lui faire remonter les couilles directement dans le cerveau.


      
          Bam ! Il faut juste que l’occasion se présente.
        


      Le ventre tordu par l’angoisse, les nerfs à vif, elle avait l’impression d’être sur le point d’exploser en mille morceaux. Serrant fermement son morceau de verre, elle décida qu’après l’avoir frappé dans les couilles elle trouverait un moyen de lui crever les yeux.


      Elle continua de le regarder, le cœur au bord des lèvres.


      Après avoir rangé — si c’était bien ce qu’il faisait —, il se remit à tripoter leurs vêtements, tapotant et lissant les morceaux d’étoffe pliés sur son établi. Avec une ferveur presque religieuse, il posa soigneusement les sous-vêtements sur les robes — son string sur sa robe rouge, la culotte de Zoe sur sa robe noire. Ensuite, ce fut le tour des soutiens-gorge, les bonnets de dentelle tournés vers le plafond décrépit. Il s’attarda sur le sien, émettant une série de clappements de langue avant de le placer doucement par-dessus son string.


      — Vilaines filles, dit-il.


      Ben voyons ! Porter des sous-vêtements sexy était « vilain », mais kidnapper et, sans doute, assassiner une personne au cours d’un rituel dément n’était pas répréhensible ? Ce type était vraiment dérangé.


      La colère se mit à bouillonner dans ses veines.


      Qui était cet homme ?


      Pourquoi pensait-il avoir le droit de lui faire ça ? De la torturer ? De la garder captive ? Il la forçait à pisser dans ce seau dégoûtant et à boire son putain de truc protéiné, et il s’attendait à ce qu’elle le remercie de la garder quelques heures ou quelques jours de plus en vie dans ces oubliettes humides, sales et puantes ? C’était quoi, cette espèce de maniaque qui pliait les vêtements avec un soin de ménagère, qui reniflait des culottes et gardait leurs propriétaires captives dans cette porcherie ?


      S’apercevant soudain qu’il semblait prêt à partir, elle serra le bout de verre entre ses doigts. Il avait ordonné les lieux du mieux qu’il pouvait et semblait plus agité que jamais, presque en colère. Tout en marmonnant, il tapota ses poches et en tira son téléphone portable.


      Le cœur battant, elle le regarda vérifier que l’échelle était bien calée. Et si elle arrivait à s’enfuir tout en lui subtilisant le téléphone au passage ? Si elle l’assommait et appelait le 911 ? Il fallait juste qu’elle trouve le courage…


      
          Dieu me vienne en aide.
        


      D’un seul coup, sa bouche s’était asséchée.


      Il fallait qu’elle essaie. Avant qu’il parte. C’était son seul espoir.


      
          Merde, merde, merde !
        


      Elle rassembla ses forces.


      — Je te l’ai dit, grogna-t-il. J’irai la chercher dès demain matin. Ouais, ouais, avec le clébard… Quoi ? L’autre ? Elle est là. Je l’ai.


      Il se retourna à demi pour lui jeter un coup d’œil avant de poursuivre :


      — Crois-moi, elle ne posera pas de problème. Non, le souci, c’est l’autre. Zoe. Cette petite pu… euh, garce qui s’est enfuie, mais ne t’inquiète pas. Je l’attraperai. Dès qu’il fera jour.


      Il n’avait donc pas rattrapé Zoe. Il y avait encore de l’espoir.


      Pendant un moment, il se tut puis reprit :


      — Ouais, je sais, je sais. Je comprends, je te dis. C’est elle la première.


      De nouveau, un silence.


      — Non, non. Celle-là attendra. Ouais. La cadette. Elles sont toujours plus faibles.


      Il eut un petit rire cruel.


      — Oui, t’as raison. L’avorton de la portée.


      Nouveau gloussement glacial. Tout en écoutant, il faisait les cent pas. Sans bruit, lentement, Chloe rassembla ses jambes sous elle. Si elle arrivait à le prendre par surprise, pendant qu’il était au téléphone, une main occupée par le portable…


      
          Fais-le. Fais-le maintenant ! Avant qu’il raccroche !
        


      — Ecoute, fais-moi un peu confiance, Myra. Je suis dessus, dit-il avant de se retourner vers sa captive.


      Son arme improvisée à la main, Chloe se mit sur ses pieds, toujours accroupie, et inspira un grand coup.


      
          MAINTENANT !
        


      Sans une hésitation, elle bondit.


    


  



  

    
        Chapitre 17
      


    

      — Aaaah !


      
          Putain de merde !
        


      Cette sale petite garce l’avait attaqué par-derrière !


      Depuis le coin sombre où il la croyait en train de gémir sur son sort, elle avait bondi et s’était jetée sur son dos, se servant de ses jambes pour enserrer son torse comme un étau. Alors, elle avait passé les bras par-dessus ses épaules et, se servant de ses deux mains, lui avait enfoncé un objet pointu et dur dans la joue.


      Il se débattit en tous sens, ruant comme un cheval de rodéo, et son téléphone lui échappa.


      La douleur dans sa joue était intense, et la fille faisait remonter son arme dans la chair, entaillant la peau et les muscles, jusqu’à l’os.


      Putain de Dieu ! Elle essayait de lui planter son couteau ou ses ciseaux dans l’œil, de plonger l’arme dans son orbite pour l’aveugler !


      
          Merde, comment ça a pu arriver ?
        


      — Espèce de salope ! hurla-t-il en attrapant sa main pour l’éloigner de son visage qui pissait le sang.


      — Crève, crève, crève ! glapit-elle en réponse.


      En se contorsionnant, il parvint à repousser son bras vers l’arrière et entendit un bruit de succion quand l’objet pointu sortit de sa chair. La douleur était effroyable ; il avait l’impression qu’on lui arrachait le visage. De nouveau, il se démena pour la jeter à terre. Cette fois, les jambes de la fille glissèrent, elle lâcha prise, et il l’envoya valser à l’autre bout de la pièce où elle heurta le mur avec un bruit sourd.


      Elle s’affaissa d’un coup, aussi flasque qu’une poupée de chiffon. Avec un peu de chance, elle s’était fracassé les côtes ou le crâne.


      — Putain, c’était quoi, ça ? demanda-t-il en fondant sur elle, le menton dégoulinant d’un sang épais et collant.


      Pour l’amour du ciel, qu’est-ce qui lui prenait, à cette fille ? Elle n’avait pas compris qu’il pouvait la liquider d’un claquement de doigts ? Il aurait pu la tuer depuis longtemps, mais au lieu de ça il lui avait laissé la vie.


      
          Parce que tu y es obligé. Celle-ci, elle doit mourir la deuxième, tout comme elle est née la deuxième. En plus, elle sert d’appât à la première.
        


      Saignant comme un cochon, il se baissa dans l’intention de la maîtriser, mais c’était inutile — apparemment, elle était assommée. Quoi qu’il en soit, il ne voulait plus prendre de risque ; il ne se ferait plus avoir. Il allait la ligoter comme il l’avait fait la première fois, pieds et mains dans le dos. Tant pis si elle voulait manger ou boire. Quant à pisser ou à chier, qu’est-ce que ça pouvait foutre ? Elle n’avait qu’à se faire dessus. Fini de jouer les gentils garçons.


      Il tendit les bras pour la remettre debout afin de l’attacher.


      A peine l’avait-il relevée qu’une jambe jaillit vers le haut, et le genou de la fille se logea violemment entre ses cuisses. Il hurla de rage et de douleur, les testicules en feu. Incapable de bouger, il resta plié en deux, le souffle coupé par la brûlure qui irradiait dans tout son ventre, puis il s’effondra.


      — Salaud, siffla-t-elle en s’écartant vivement de lui.


      Du coin de l’œil, il la vit s’accroupir près de l’endroit où il avait laissé tomber son portable.


      
          Non !
        


      Malgré le voile de souffrance qui brouillait sa vision, il la vit s’emparer de l’appareil puis grimper gauchement à l’échelle.


      Pour l’amour de Dieu, pourquoi l’avait-il laissée en place ? Les mains sur l’entrejambe, priant pour que la douleur s’atténue, il assista, impuissant, à la fuite de la fille. Seigneur ! Que ça faisait mal ! Mais non, il ne pouvait pas la laisser partir !


      Inspirant l’air entre ses dents serrées, il se mit péniblement à genoux puis rampa jusqu’au pied de l’échelle. Le temps qu’il arrive, elle avait déjà franchi la trappe. Merde ! Proche de l’évanouissement, il inspira profondément.


      Soudain, l’échelle bougea.


      
          Quoi ?
        


      L’extrémité des montants inférieurs racla le sol puis, lentement, l’échelle commença à s’élever. Non ! Cette petite garce allait lui retirer son unique moyen de sortir d’ici ? L’abandonner et le laisser pourrir sur place ? Son petit sanctuaire personnel, le refuge où il s’était senti en sécurité, était en train de se refermer sur lui comme un tombeau. Une geôle sombre et humide.


      
          Putain, non !
        


      L’échelle continuait à monter, franchissant peu à peu l’ouverture de la trappe.


      Dans un effort extrême, il se redressa et tenta d’attraper l’échelon du bas.


      Raté.


      L’échelle monta encore un peu.


      — NON !


      Il essaya de nouveau.


      Encore raté.


      Merde, qu’il avait mal aux couilles ! Son cœur battait à tout rompre, et une terreur nouvelle l’envahit à mesure que la crainte d’être piégé là comme un rat devenait réalité. L’échelle montait, s’éloignant de lui, bientôt hors de sa portée.


      Alors, ignorant la douleur atroce de son bas-ventre, il plia les jambes et sauta, se détendant comme un ressort. Cette fois, l’un de ses doigts se referma autour du dernier barreau. L’échelle s’immobilisa sous son poids mais, l’instant d’après, elle la secoua, et il sentit sa main glisser.


      Pas question, putain !


      Enfonçant deux doigts de sa main libre entre ses lèvres, il émit un sifflement sonore. Une seconde plus tard, il entendit un aboiement ; ce bon vieux Red l’avait entendu.


      Le chien allait arriver en courant. Elle allait lâcher l’échelle et…


      Une nouvelle secousse. Cette fois, ses doigts lâchèrent le barreau, et il fut précipité en arrière. Ses pieds glissèrent sous lui, et il tomba sur le dos, s’abattant de tout son long sur le sol de ciment.


      Bang ! Sa tête heurta violemment le sol. Pendant un instant, tout devint noir. Clignant des yeux, il eut juste le temps de voir l’énorme masse de l’échelle arriver sur lui. Instinctivement, il leva les bras pour se protéger.


      Trop tard. Le projectile pivota, et le bout d’un des montants s’enfonça dans sa gorge. La douleur explosa dans son cou. Pendant un instant, il crut que sa pomme d’Adam et son larynx avaient été écrasés.


      Un voile noir s’abattit sur lui, et il dut lutter pour ne pas perdre conscience. Et pour respirer.


      Au-dessus de lui, il entendit le grognement menaçant du chien.


      Ce bon vieux Red était venu lui sauver la mise. Il n’était peut-être pas trop tard. Malgré la souffrance qui le submergeait, il eut un moment d’espoir. S’il arrivait à se relever, à ignorer la douleur dans son crâne, sa gorge et son ventre, il parviendrait peut-être à redresser l’échelle et…


      — Brave bête, tout va bien, entendit-il alors.


      Chloe. Qui parlait au chien.


      Non !


      — Red ! Attaque ! tenta-t-il de hurler.


      Tout ce qui sortit de sa gorge fut un murmure mais, avec un peu de chance, le chien l’avait entendu et il allait empêcher la fille de partir. Red était entraîné pour ça.


      Il était en train de relever l’échelle quand il entendit un aboiement de mise en garde. Parfait. L’animal avait sans doute cloué la fille à terre.


      L’instant d’après, il sursauta : la trappe au-dessus de lui venait de se refermer avec un claquement sonore.


      Merde !


      Cette sale petite garce, la fille qu’il avait prise pour une poule mouillée de première, une froussarde absolue, venait non seulement de le duper, mais de l’enfermer dans sa propre putain de prison.


      Et, par-dessus le marché, elle avait pris son portable.


      *  *  *


      Comme il l’avait promis, Jonas Hayes avait envoyé le dossier du 21 par mail. Pour la deuxième fois d’affilée, Bentz passa la nuit devant son ordinateur mais au lieu de boire de la bière, il laissait refroidir une tasse de café sur la table. Ce soir, en outre, il ne regardait pas la vidéo du père John sortant de la prison où il avait tué sa dernière victime, mais épluchait les rapports et les notes concernant les meurtres de Diana et Delta Caldwell. Les témoignages du procès y figuraient ainsi que les entretiens avec Donovan Caldwell, où celui-ci s’obstinait à clamer son innocence.


      Hayes avait également envoyé des informations sur Lucy et Laney Springer, des jumelles de vingt et un ans assassinées plus récemment suivant le même rituel que les sœurs Caldwell. Même si le procureur ne disposait pas de preuves suffisantes pour inculper Donovan Caldwell de l’homicide des jumelles Springer, tout le monde était parti du principe qu’il était également coupable de ce double meurtre. Les indices collectés sur la scène de crime et les circonstances de l’assassinat correspondaient à ceux du meurtre des sœurs Caldwell.


      Les scènes de crimes étaient pratiquement identiques dans les deux cas : les victimes étaient nues, avaient les pieds et les mains liés dans le dos et reposaient auprès de leurs vêtements soigneusement pliés. En outre, le même type de ruban de Noël ultrarésistant y avait été trouvé dans les deux cas — rouge, et doublé de minces fils de fer. Bien entendu, ce détail n’avait pas été révélé à la presse et au public avant le procès de Donovan Caldwell, moment où tous les indices avaient été présentés au jury. Les rubans n’étaient pas parfaitement semblables et, selon Bentz, c’était pour cette raison que l’accusation n’avait pas jugé Caldwell pour les deux affaires en même temps — ils étaient proches mais ne provenaient pas du même lot de fabrication. Par ailleurs, le procureur ne tenait pas à fournir à la défense des éléments susceptibles d’affaiblir les charges retenues contre Caldwell. Tout ce qu’il voulait, c’était que celui qu’il considérait comme l’auteur des quatre crimes soit mis sous les verrous.


      Bentz recula, et sa chaise émit un grincement de protestation. Il passa en revue les images disponibles dans le dossier, s’arrêtant sur une série de photos des victimes. Les corps nus portaient des marques de liens indiquant qu’elles avaient été retenues captives avant leur mort.


      — Quel putain de salaud ! murmura-t-il en sentant son estomac se retourner, comme chaque fois qu’il voyait les victimes d’un crime.


      Dans tous les sens du terme, c’était une réaction viscérale, incontrôlable, et qui lui avait valu plus d’une fois les railleries de Brinkman.


      « Ben quoi, Bentz ? Tu digères mal tes cornflakes, ce matin ? » lui avait-il demandé sur une scène où la tête de la victime était presque séparée du corps.


      Bentz avait eu la nausée ; devant son visage livide, Brinkman avait eu un rictus méprisant et avait allumé une cigarette. Il y avait aussi eu cette scène, après une dispute conjugale qui avait mal tourné : mari et femme reposaient, morts, sur leur lit gorgé de sang, le corps gonflé, les chairs décomposées après plusieurs jours dans la chaleur de l’été. Bentz avait dû lutter pour ne pas vomir. Quant à Brinkman, il était frais comme une rose. « Ça sent bon, ici, non ? avait-il lancé. Je me ferais bien un sandwich au jambon, pas toi, Bentz ? Si ta petite nature le supporte, bien sûr. »


      — Connard, marmonna Bentz pour lui-même.


      Il examina les images des corps tout en écoutant d’une oreille les Confessions nocturnes où le Dr Sam prodiguait ses conseils sur les ondes. Quelque part, il en était sûr, le père John écoutait attentivement l’émission. Il était tellement perdu dans ses pensées qu’il n’entendit pas sa femme entrer dans la pièce.


      — Rick ?


      Il leva les yeux.


      Olivia se tenait de l’autre côté de son bureau. Dans ses bras, elle portait Ginny, huit mois tout juste. Ses cheveux fins étaient dressés sur sa tête, comme si elle venait d’enfoncer les doigts dans une prise.


      A la vue de sa fille endormie, sa petite tête contre les seins de sa mère, il sentit son cœur fondre.


      — Coucou, dit-il en croisant le regard ensommeillé de sa femme. Je croyais que tu avais juré de ne jamais la toucher quand elle dormait.


      Perdue dans un pyjama trop grand pour elle, les cheveux en bataille, Olivia répondit sans sourire :


      — J’ai fait cette promesse à l’époque où je pensais que notre fille avait encore une chance de voir son père de temps en temps.


      — Ah. Ça, c’est un coup bas.


      — Pas encore assez bas, grogna-t-elle.


      Contournant le bureau, elle s’assit sur la rallonge où reposait autrefois une machine à écrire. En apercevant sur l’écran une photo du cadavre de Laney Springer, elle grimaça.


      — Super, fit-elle. Excellent environnement pour élever notre fille, tu ne crois pas ?


      Il éteignit l’écran.


      — Tu savais que j’étais enquêteur à la criminelle, dit-il en posant la main sur son genou. Je te rappelle que c’est comme ça qu’on s’est connus.


      — Oh ! mais je m’en souviens ! répondit-elle.


      Un petit sourire flotta sur ses lèvres, et elle posa sur lui ses grands yeux magnifiques qui avaient naguère lu dans l’esprit d’un tueur.


      — Comme si c’était hier, ajouta-t-elle en lui tendant le bébé. Et ce n’est pas bien.


      — Quoi ? Notre rencontre ?


      — Les circonstances de cette rencontre, corrigea-t-elle.


      Bentz prit sa fille contre lui, sentant la caresse de ses cheveux duveteux dans son cou, respirant son odeur de propre. Fasciné, il regarda la minuscule bouche soupirer.


      — Je sais que ça t’embête…


      — Beaucoup, coupa-t-elle.


      — D’accord, j’ai compris. Vraiment. Mais pour le moment, il s’agit de mon travail. Je ne peux pas lâcher mes affaires en cours, et tu le sais. Et puis, franchement, comment aurais-tu réagi si je t’avais ignorée quand tu t’es précipitée dans mon bureau en criant que tu avais vu des femmes se faire assassiner ?


      — Je sais, murmura-t-elle en tressaillant à ce souvenir.


      — Ecoute, si je n’avais pas suivi mon instinct, si je ne t’avais pas crue et si je n’avais pas essayé de t’aider, il y aurait encore un meurtrier dans les rues de La Nouvelle-Orléans.


      — Un de plus.


      — Oui, un de plus.


      — Ne te méprends pas, je sais que ton travail est important. Mais tu le fais depuis longtemps…, soupira-t-elle. Passe la main à quelqu’un d’autre. Il y a d’autres flics, dans le service. Des flics plus jeunes.


      — Ils ont une famille, eux aussi.


      Sa fille se blottit contre lui, et il sentit son souffle léger dans son cou.


      — Tu essaies de me faire culpabiliser de vouloir t’avoir près de moi pour regarder notre fille grandir ? demanda Olivia en inclinant la tête pour le regarder en face. C’est ça que tu essaies de faire ? Parce que ça ne marchera pas.


      — C’est mon…


      — Oui, je sais, tu l’as déjà dit. Mais réfléchis-y. Tu as bossé assez longtemps. Tu pourrais prendre ta retraite.


      Pendant un instant, il ne répondit rien. Les mêmes arguments ressassés défilaient dans sa tête.


      — Je n’ai même pas cinquante ans.


      — Je ne te dis pas d’arrêter de travailler, juste de changer de boulot. Fais du conseil, deviens détective privé, reprends des études, enseigne, peu importe, dit-elle avec un geste exaspéré de la main. Mais quelque chose de moins dangereux, d’accord ?


      Elle se tut un instant puis, fronçant les sourcils d’un air soucieux, reprit :


      — J’aimerais que tu sois là le jour où Ginny aura son diplôme à la fac et qu’elle deviendra spécialiste de la physique nucléaire, sénatrice ou la première chercheuse à guérir le cancer.


      — Pas première présidente des Etats-Unis ?


      — J’espère que, d’ici là, il y aura déjà eu deux ou trois femmes à ce poste, mais bien sûr, Ginny pourrait s’occuper de ça pendant son temps libre.


      Il eut un petit rire et, dans ses bras, le bébé sursauta sans se réveiller.


      — Maman a de grandes aspirations pour toi, dit-il en posant les lèvres sur la tête de Ginny.


      — Ne sois pas borné. Tu comprends ce que je veux dire. Ton travail est dangereux. Seigneur ! J’ai failli te perdre, il y a quelques années.


      — C’est vrai.


      Les élancements dans sa jambe le lui rappelaient constamment. D’un ton soudain sérieux, il poursuivit :


      — Et moi, j’ai failli vous perdre toutes les deux, toi et Kristi.


      La mâchoire agitée d’un tic nerveux, il se remémora le sentiment d’horreur qu’il avait éprouvé en apprenant que les personnes qu’il aimait le plus au monde étaient à la merci de monstres psychopathes assoiffés de vengeance.


      — Plus d’une fois, ajouta-t-il.


      Ils se dévisagèrent en silence sans évoquer tout haut ce à quoi ils songeaient tous deux : sa profession était susceptible de mettre en danger leur petite fille adorée. A cette pensée, il sentit sa bouche s’assécher. Il se remémora sa peur chaque fois qu’Olivia et Kristi avaient été enlevées, échappant de peu à la mort entre les mains d’un tueur fou qu’il pourchassait.


      Il traquait des monstres.


      Et il les attirait.


      Involontairement, il resserra son étreinte autour de sa fille, et Ginny laissa échapper un bref soupir. Non, pensa-t-il en humant sa douce odeur de lait de toilette, pas question qu’il la mette en danger elle aussi.


      — Laisse Montoya reprendre tes dossiers. Il peut faire équipe avec… Lynn Zaroster ou… ou Brinkman, ou n’importe qui d’autre.


      Bentz songea à Zaroster, la plus jeune des détectives du service. Elle était volontaire et futée, quoique un peu novice. Et puis il y avait Brinkman, la cinquantaine pénible. Un flic correct qui faisait son boulot, mais aussi salement misogyne. Ses blagues douteuses et ses remarques blessantes lui avaient coûté plusieurs épouses et pas mal d’amis, et lui attiraient régulièrement les blâmes de ses supérieurs et le mépris de ses collègues.


      — Si Montoya se retrouvait à faire équipe avec Brinkman, il mettrait fin à ma retraite en m’abattant lui-même sur place.


      — Tu vois ce que je veux dire ? Toute cette violence !


      — Je plaisantais, Olivia.


      — Mais ça…, répliqua-t-elle en désignant l’écran sombre. Ça, ce n’est pas une plaisanterie.


      — Non, en effet, reconnut-il. Mais il s’agit de quelqu’un qu’il faut que j’arrête.


      — Le 21, tu veux dire ?


      Il acquiesça.


      — Et l’autre ? Celui qui t’oblige à écouter des émissions pseudo-psychologiques au milieu de la nuit ? Le père John. Je suppose que, lui aussi, tu veux l’enfermer.


      — Oui, deux des pires criminels auxquels j’aie eu affaire. Entre eux et moi, c’est personnel. Tous deux m’ont glissé entre les doigts. A vrai dire, je pensais que le 21 était derrière les barreaux, mais je voudrais en être certain. Je veux m’assurer que ces deux monstres passeront le reste de leur vie en cellule.


      — Tu en fais une mission personnelle ?


      — Je crois, oui.


      Les yeux au ciel, elle secoua la tête, faisant danser ses boucles blondes autour de son visage.


      — Quand est-ce que ça va finir, tout ça ? Non, ne réponds pas, parce que tu n’en sais rien. Personne ne le sait. Et la fin en question risque d’être terrible, Rick. Pour nous tous.


      Dans les bras de Bentz, le bébé s’étira, tendant un cou presque inexistant et levant un instant son petit menton avant d’enfouir de nouveau la tête dans son cou. Il savait qu’Olivia avait raison. Il ne ferait jamais rien qui puisse mettre sa précieuse petite fille en danger. Rien ne valait ça.


      Pas même son foutu boulot.


    


  



  

    
        Chapitre 18
      


    

      Assise au bord du lit dans son studio, Tiffany Elite attendait. Elle consulta sa montre.


      Il était en retard, super.


      
          Regarde les choses en face : il ne viendra sans doute pas.
        


      Voilà qui l’agacerait vraiment.


      Elle marcha jusqu’à la fenêtre, repoussa le rideau et regarda derrière les barreaux. L’appartement était situé tout près de Chartres et juste assez loin du Quartier français pour avoir un loyer abordable, tout en restant facile à trouver pour ses clients. C’était un peu miteux, mais le côté positif, c’est que le concierge fermait les yeux sur ce qui se passait dans le vieil immeuble. En contrepartie, les occupants ne se plaignaient pas trop des robinets qui gouttaient ou des rats qui se promenaient de temps à autre aux abords de la résidence dont les façades de briques et de mortier s’effritaient. Enfin, à part Mme Kowalski. Cette vieille rombière râlait sur tout : sa facture d’électricité était trop élevée, le bruit dans la rue trop fort, et ses toilettes n’arrêtaient pas de fuir. Tiffany avait envie de lui dire : « Dites, ma bonne dame, vous habitez dans un appartement plus vieux que vous, alors il faudra vous y faire ! » A la place, elle se contentait de sourire : pas question de froisser la vieille femme ; celle-ci risquait de se venger en prévenant la police que sa voisine recevait des visites nocturnes. La sale fouineuse.


      La clim débloquait encore, et son studio au rez-de-chaussée commençait à être un peu étouffant. Elle ouvrit la fenêtre au-dessus de l’évier dans la partie qui servait de cuisine — à peine plus qu’un placard équipé d’une plaque électrique, d’un micro-ondes faisant office de four et d’un frigo tout juste assez grand pour contenir une brique de lait. De toute façon, elle cuisinait peu. Cordon bleu, c’était un peu surfait, selon elle.


      Les bruits de la nuit s’infiltrèrent dans la pièce, même si, à cette heure tardive, la circulation était rare. De temps à autre, elle percevait le ronronnement d’une voiture mais, au moins, il n’y avait ni klaxons ni hurlements de sirène. A cette heure, la ville était paisible.


      Depuis la fenêtre, elle avait vue sur la résidence de l’autre côté de l’allée, mais l’appartement en face était plongé dans l’obscurité. Ses occupants, un couple âgé, devaient déjà être au lit. Ils avaient des horaires à l’opposé des siens. Quand elle éteignait les lumières pour aller se coucher, les Sorenson se levaient et commençaient à vaquer dans l’appartement. De temps à autre, elle apercevait par la fenêtre la vieille dame en robe de chambre, un filet sur la tête, qui préparait méticuleusement le café. Tiffany, elle, vidait son ultime tasse de café de la nuit.


      — Deux planètes différentes, murmura-t-elle.


      Elle sentit un souffle d’air frais sur sa peau. Et une odeur de magnolia, à moins que ce ne soit l’effet de son imagination.


      De nouveau, elle regarda l’heure.


      Dix minutes s’étaient écoulées. S’il avait encore le culot de venir, elle lui réclamerait un supplément. A chaque minute qui passait, sa nervosité croissait. Ce micheton aurait au moins pu avoir la décence d’être à l’heure. Elle travaillait, il fallait qu’elle enchaîne les rendez-vous. Heureusement que ce type, qui n’était pas un régulier, était son dernier client de la nuit. Ça tombait bien, parce qu’elle était lessivée. En dehors de ce boulot qu’elle considérait comme un extra, elle travaillait comme serveuse dans un restaurant, dans le centre commercial qui avait remplacé la brasserie, sur Decatur. En général, elle avait le service du déjeuner mais, parfois, elle s’occupait également de celui du dîner. Et, malgré tout le travail qu’elle abattait au Sylvia Black, elle ne récoltait que quelques misérables pourboires en contrepartie des innombrables commandes de po’boy1, gombo ou écrevisses à l’étouffée.


      Du coup, il fallait trouver un complément.


      — Allez, je n’ai pas toute la nuit, murmura-t-elle en jetant un coup d’œil au miroir.


      Jusque-là, pas trace de cheveux blancs dans la masse de boucles noires et serrées qu’elle avait éclairée de quelques fines mèches blondes. Quant aux petites rides qui commençaient à apparaître sur son visage, elle se disait que ça lui donnait du caractère. Et puis il n’y en avait pas beaucoup. Pas encore. Ses yeux étaient toujours vifs, d’un marron léger semé de taches vertes. Ce soir, son regard rehaussé par du fard pailleté et du mascara était voluptueux.


      Déboutonné jusqu’au nombril, son chemisier, très ample mais tout simple, dévoilait sa silhouette et offrait un aperçu de ses seins. Ils étaient toujours hauts et fermes, bien qu’elle ait eu un enfant et approchât de la trentaine. Elle les avait comprimés dans un soutien-gorge au motif léopard dont les bonnets étaient au moins une taille trop petite. Ainsi, ses seins donnaient l’impression d’être prêts à en jaillir.


      Elle était mince, musclée, et en pleine santé. Son travail de serveuse la maintenait en forme, et elle avait arrêté de fumer. Enfin, pas complètement, mais maintenant son paquet lui tenait trois ou quatre jours au lieu d’un seul. C’était un progrès, pas vrai ? Et la vie était faite de progrès. Elle avait renoncé à la meth, puis à l’alcool et, enfin, aux clopes. Ou presque. Quand elle aurait quarante ans, elle serait tellement en forme qu’elle ne se supporterait plus elle-même et alors, peut-être qu’elle récupérerait la garde de Logan à mi-temps. A la pensée de son fils, son cœur se serra un peu. Il avait déjà neuf ans. Neuf ? Seigneur ! Elle avait déjà manqué tellement de choses et, quand elle aurait quarante ans, il aurait… Oh ! Dieu du ciel, il aurait vingt ans — l’âge qu’elle avait quand elle l’avait conçu. Non, non, ça allait beaucoup trop vite ! Elle ne pouvait pas attendre si longtemps. Elle avait besoin de retrouver son petit garçon maintenant. Il fallait qu’elle fasse le ménage dans sa vie d’une façon ou d’une autre et…


      
          Toc toc toc.
        


      Quelqu’un frappait sèchement à la porte.


      Elle lissa sa jupe courte, s’assurant qu’elle moulait bien ses fesses, rejeta ses cheveux sur son épaule, se lécha les lèvres et enfila ses talons hauts avant de se diriger vers la porte. Une main sur le verrou du haut, elle demanda :


      — Qui est-ce ?


      — John2.


      C’était bien ainsi qu’il avait dit s’appeler. Certains de ses clients, la première fois, utilisaient ce prénom comme pseudonyme — ils trouvaient ça amusant.


      Pour sa part, elle s’en fichait — tant qu’ils payaient. Elle tourna le premier verrou, puis le second, entrouvrit la porte et jeta un coup d’œil dehors.


      Il se tenait sous la lumière du perron. Un homme de grande taille vêtu de noir, avec d’épais cheveux bruns. Il était plus mince et plus en forme que la moyenne de ses clients. Une paire de Ray-Bans sur les yeux, il semblait vouloir dissimuler son identité. Rien d’étonnant.


      Il sourit. Un sourire désarmant qui dévoila ses dents très blanches.


      — J’ai rendez-vous, dit-il. Vous êtes Tiffany ?


      — C’est ça, fit-elle d’un ton détaché.


      La nuit, elle était bel et bien Tiffany Elite, et non Teri Gaines, la serveuse qui naviguait de table en table, épongeant la bière et le soda renversés tout en souriant aux blagues stupides des clients dans l’espoir de décrocher un plus gros pourboire. Non, ce soir, c’était Tiffany qui recevait. Elle détacha la chaîne et lui tint la porte ouverte.


      — Entrez.


      Quand il passa le seuil, elle sentit un fourmillement étrange dans sa nuque. Que se passait-il ?


      Non, pas de souci : il avait déjà tiré son portefeuille pour poser un billet sur la table — apparemment, un billet de cent dollars, même s’il semblait abîmé.


      — Réglons d’abord les formalités, dit-il en laissant le billet face en l’air.


      Rêvait-elle ou les yeux de Benjamin Franklin étaient-ils vraiment noircis ? Bizarre…


      Mais les commerçants l’accepteraient, c’était tout ce qui comptait.


      Elle lui décocha son sourire le plus aguicheur.


      — Alors, que puis-je faire pour vous ? Avec ça, dit-elle en désignant le billet sur la table, on va pouvoir commencer à discuter, mais vous n’irez pas bien loin.


      — Voyons jusqu’où ça nous mène, répondit-il. Si vous commenciez par vous déshabiller ?


      Elle ouvrit de grands yeux, comme si elle trouvait sa requête fascinante alors qu’il s’agissait d’une simple routine.


      — D’accord. Mais je n’aime pas m’amuser toute seule.


      Elle se pencha en avant, lui offrant une vue imprenable sur son décolleté, et retira l’un de ses escarpins rouges puis, lentement, le second. S’il voulait un strip-tease, elle allait lui en donner pour son argent. Elle aurait peut-être dû garder ses chaussures — les hommes adoraient la voir en bas, porte-jarretelles et talons aiguilles — mais elle ne voulait pas prendre le risque de tituber pendant qu’elle se déshabillait, comme c’était arrivé la semaine dernière. Le micheton avait éclaté de rire devant sa mine déconfite, ce con. Quant aux bas et aux porte-jarretelles, ce n’était pas sa tasse de thé, à moins qu’un client n’exige une tenue spécifique. Dans ce cas, bien entendu, elle s’exécutait. Et facturait le service.


      Celui-ci n’avait rien réclamé de particulier. Il avait juste pris rendez-vous.


      Une fois ses chaussures ôtées, elle perdit dix centimètres d’un coup. A présent, elle était beaucoup plus petite que lui, mais c’était à prévoir. En l’observant, elle remarqua qu’il n’était pas seulement en forme, mais carrément musclé. Fort. Sa chemise noire boutonnée jusqu’au cou semblait bizarre, sur lui. Elle avait quelque chose d’étrange. Mais ça n’avait guère d’importance.


      Sans le quitter des yeux, elle déboutonna son chemisier, puis, lentement, se tortilla pour mettre en valeur sa jupe moulante.


      Prenait-il son pied ?


      Impossible à dire.


      Pas de proéminence dans la braguette de son jean noir, mais qu’importe. Il ne se plaignait pas.


      — Vous voulez m’aider ? demanda-t-elle en caressant son soutien-gorge du bout des doigts.


      — Non, faites-le.


      — Comme vous voulez.


      Réprimant son ennui, elle simula un léger essoufflement, comme si elle s’excitait elle-même. Sauf que c’était un jeu, un rôle qu’elle avait endossé un bon millier de fois.


      — Et si vous vous déshabilliez un peu ?


      Il eut un demi-sourire.


      — Et si vous m’aidiez ?


      Voilà qui commençait à être mieux.


      Levant les yeux, elle lui offrit un sourire langoureux, accompagné par ce qu’elle espérait être une étincelle d’excitation dans le regard.


      — Bien sûr, chéri, répondit-elle en se rapprochant de lui. Commençons par ça.


      Elle tendit le bras pour lui ôter ses lunettes, mais il rejeta la tête en arrière et lui attrapa le poignet.


      — Je les garde, dit-il fermement, presque avec colère.


      — Bien sûr… Bien sûr, s’empressa-t-elle de répondre en feignant l’indifférence. C’est vous qui décidez.


      Il lui lâcha le bras. Ce type était un peu flippant. Rapide à la détente. Mieux valait s’occuper de lui vite fait et s’en débarrasser. A présent, elle avait hâte de le raccompagner à la porte et de fermer à double tour derrière lui. Elle n’aimait pas les clients nerveux, mais elle avait besoin d’argent.


      — Alors on peut commencer là ? suggéra-t-elle en faisant courir ses doigts sur la ceinture de son pantalon.


      — On peut, concéda-t-il en levant la main pour plonger ses doigts dans ses boucles serrées.


      Elle détacha le bouton de son pantalon puis baissa lentement la fermeture, remarquant qu’il ne bandait pas. Pas le plus petit signe d’érection. Merde, voilà qui allait exiger plus de boulot que prévu ! Un homme en pleine santé, costaud, dans la fleur de l’âge, et elle ne l’excitait même pas ?


      Quand ses doigts entrèrent en contact avec la peau de l’homme, il tressaillit, enfonça la main dans sa poche et en sortit une chaîne.


      Elle s’immobilisa.


      Qu’est-ce qu’il faisait ?


      Non, pas une chaîne, mais un collier. Non, un chapelet ! Oh ! Seigneur ! Etait-elle tombée sur un religieux fanatique venu tenter de sauver son âme ou la sienne ?


      — Hé ! Ça va ? demanda-t-elle en réprimant un froncement de sourcils.


      Levant la tête, elle s’aperçut qu’il avait la mâchoire crispée.


      — C’est quoi ce truc…


      Vif comme l’éclair, il passa le chapelet derrière sa tête et l’enroula autour de son cou.


      — Hé ! Une minute ! s’écria-t-elle juste avant que les perles l’étranglent.


      Elle tenta de hurler, mais l’air était emprisonné dans ses poumons. Bordel, qu’est-ce qu’il faisait ? Il essayait de lui faire peur ? De l’asphyxier ?


      Le nœud se resserrait de plus en plus sur sa gorge, compressant son larynx et empêchant l’air de circuler.


      Ce n’était pas un jeu sexuel, sûrement pas ! Elle se mit à se débattre, à le frapper. Ses poumons la brûlaient, et elle avait l’impression que ses yeux allaient sortir de ses orbites.


      Non, mon Dieu, non !


      Les coups qu’elle lui portait semblaient n’avoir aucun effet sur lui, et c’est en vain qu’elle agitait les bras. Alors, elle empoigna le chapelet dans l’espoir de pouvoir glisser les doigts dessous, mais il était trop serré. Les facettes des perles étaient tranchantes comme des lames de rasoir, et le fil solide.


      Levant les bras, il la souleva au-dessus du sol. La pièce se mit à tourner autour d’elle tandis qu’elle se débattait, les jambes pédalant furieusement, les poumons prêts à exploser. Non, elle ne pouvait pas mourir… Pas comme ça ! Pas sans revoir son fils !


      Avec un grognement d’effort, il tira un grand coup.


      Elle sentit sa tête partir en arrière et entrevit son reflet déformé dans les lunettes noires de l’homme.


      Ensuite, plus rien.


      *  *  *


      — Pas bouger ! ordonna Chloe au chien.


      Elle ferma le cadenas et se releva. Luttant contre la panique qui menaçait de la submerger, elle fusilla l’animal du regard et fit de son mieux pour paraître calme et autoritaire. Elle avait entendu le monstre siffler le chien depuis le sous-sol, et celui-ci semblait plus désorienté qu’autre chose.


      — Bon chien, dit-elle en reculant.


      Il fallait qu’elle soit ferme. Sûre d’elle.


      — Tu restes ici.


      Toujours à reculons, elle se dirigea vers la porte. Le chien observait la trappe fermée en geignant.


      — Il va bien, assura-t-elle au chien même si elle espérait que ce fils de pute allait pourrir en enfer pour l’éternité, et même encore plus longtemps que ça.


      Enfin, elle sortit. Mais ce fichu cabot la suivit. Elle attrapa la porte pour la claquer sur lui, puis se ravisa. Devait-elle enfermer le chien dans la maison ? Sans eau ? Par cette chaleur ? Oh ! et puis zut ! Elle laissa la porte ouverte derrière elle et garda un œil sur l’entrée. Le chien semblait se désintéresser d’elle ; il entrait et sortait sans cesser de gémir.


      Parfait.


      Elle avait ses propres problèmes à régler. Mais, au moins, elle respirait de nouveau. Dehors, la nuit était épaisse. Dans l’air lourd et moite, le chant des criquets répondait à un chœur de grenouilles. Les étoiles, nombreuses, brillaient derrière de hauts nuages, et un croissant de lune projetait des ombres argentées. Les feux d’un avion clignotaient très haut dans le ciel.


      Elle resta là un moment, tremblante, s’efforçant de recouvrer son sang-froid. Tout ce qu’elle voulait, c’était mettre autant de distance que possible entre elle et cet endroit maudit. Mais d’abord…


      D’un pouce mal assuré, elle composa le 911 sur le portable. Rien.


      
          Quoi ? Non !
        


      Un instant. L’écran était noir.


      Réfléchis, Chloe, réfléchis. Elle alluma l’appareil, mais aucune lumière n’apparut pour éclairer les chiffres. De nouveau, elle composa le numéro. Le monstre avait parlé sur ce fichu téléphone avec cette folle de Myra et…


      Elle porta l’appareil à son oreille. Silence.


      — Qu’est-ce qui se passe, merde ?


      Incrédule, elle leva le visage vers le ciel. Pourquoi ? Pourquoi ce téléphone ne marchait-il pas ? Il n’était pas à la recherche d’un signal, et aucune icône n’indiquait qu’il n’y avait pas de réseau. Non. Ce téléphone ne marchait pas, c’est tout. Elle eut envie de jeter ce bout de plastique aussi loin qu’elle le pouvait, mais elle se retint. Ce portable était un indice, et il pouvait relier le monstre à Myra, le putain de cerveau derrière toute cette histoire. Dans quoi avaient-elles mis les pieds, elle et Zoe ?


      
          Zoe !
        


      Sa gorge se serra. Où était sa sœur ? Pourquoi n’était-elle pas revenue avec des flics armés jusqu’aux dents ? Elle se mordit la lèvre. Pour la première fois depuis qu’elle avait fui sa geôle, et maintenant que le flot d’adrénaline s’était tari, elle sentait la douleur de ses blessures. Chaque muscle de son corps lui faisait mal, et elle était au bord de l’épuisement. Mais elle ne pouvait pas abandonner, pas maintenant.


      Ignorant ses courbatures, elle avança sur le gravier du chemin pour se diriger vers la camionnette. Elle était fermée, et il n’y avait pas de clé sur le contact, mais la vitre côté passager était toujours brisée. Elle y passa le bras pour ouvrir la portière. Une fois à l’intérieur, elle fouilla l’habitacle, espérant y trouver une clé, mais rien. Elle pria alors pour dénicher une arme ; mais, s’il y en avait une, elle était sans doute enfermée dans l’une des boîtes métalliques vissées à l’arrière de la camionnette. Elle ne trouva rien d’utile en dehors d’un paquet de cookies intact, une lampe, torche et un vieux T-shirt. Elle testa la lampe. Dieu merci, elle fonctionnait ! Son ventre vide gargouillait, mais elle n’avait pas le temps de s’occuper de ça maintenant. Il fallait qu’elle parte. Le monstre était prisonnier, mais qui savait si cette Myra n’allait pas bientôt se pointer ?


      A l’idée de porter un vêtement qui avait touché le corps du fou, elle sentit son estomac se révolter, mais elle n’allait pas faire la fine bouche. Réprimant son dégoût, elle enfila le T-shirt sale. Ensuite, elle prit le temps d’éclairer la plaque du véhicule, une espèce de Dodge, pour retenir son numéro d’immatriculation. Après quoi, elle décida de prendre la direction de la route principale. Zoe avait été obligée de courir à travers bois, mais Chloe n’avait plus aucune chance de l’y retrouver à l’heure qu’il était. Non, la route, c’était plus sûr. Il fallait qu’elle trouve une maison pour appeler ces putains de flics.


      Une fois de plus, elle essaya de faire fonctionner le portable. Juste au cas où.


      Rien, bien entendu.


      — D’accord.


      La torche dans une main, les cookies et le portable inutile dans l’autre, elle se mit à courir le long des ornières pour éviter de se blesser les pieds sur le gravier, suivant le faisceau pâle et bondissant de la lampe. Elle aurait tout donné pour une paire de baskets. Non, mieux : pour une voiture en état de marche — n’importe quoi qui l’emmène loin de cette macabre cabane.


      Quant au monstre qu’elle avait enfermé dans le sous-sol, puisse-t-il crever dans les pires souffrances qui soient, ce salaud psychopathe !


      
          Ne pense pas à lui. Contente-toi de courir.
        


      Elle avait l’habitude de courir sur le terrain de foot. A présent, à l’idée que le monstre pouvait s’échapper, elle sentait la douleur des coups essuyés pendant sa détention laisser place à un flot d’adrénaline.


      
          Cours, cours, cours.
        


      Un pied devant l’autre. Passer le virage. Soudain, le portail apparut devant elle, bancal et tordu. Elle accéléra ; l’espoir renaissait. Si elle pouvait rejoindre la route principale et trouver quelqu’un…


      
          Faites que j’y arrive !
        


      Arrivée devant le portail, elle tenta de lever la clenche, mais elle était coincée. Tant pis, elle allait escalader ce truc pour passer de l’autre côté. Le paquet de cookies entre les dents, la lampe et le portable dans une main, elle grimpa sur la grille métallique et sauta. En retombant sur ses pieds, elle s’aperçut de la présence du chien de l’autre côté ; il l’avait suivie. L’animal la regardait, haletant.


      — Rentre à la maison, cria-t-elle en pointant la lampe sur lui.


      Il aboya. Etait-ce une bonne ou une mauvaise chose ? En l’entendant, peut-être quelqu’un viendrait-il à son aide ? Oui, mais si la patronne du monstre, Myra, se trouvait dans les parages ? Ou que le fou se soit échappé et qu’il s’apprête à monter dans sa foutue camionnette ? S’il entendait le chien aboyer au portail, il saurait qu’elle était partie par-là.


      — Va-t’en ! cria-t-elle.


      Mais le cabot campait sur ses positions. Quand il se mit à hurler, une nouvelle vague de panique envahit Chloe.


      — Oh ! C’est pas vrai !


      Elle lança le paquet de gâteaux par-dessus le portail. Ça le calmerait peut-être. Sans un regard en arrière, elle se remit à courir.


      Bientôt, elle trouverait la route. Et de l’aide.


      Bientôt, elle trouverait Zoe.


    


    

      

        1. Contraction de poor boy, « pauvre garçon » : sandwich aux fruits de mer originaire de Louisiane. (NdT)


      

      

        2. En anglais, john signifie « micheton » — le client d’une prostituée. (NdT)


      

    

  



  

    
        Chapitre 19
      


    

      Assis sur le canapé de son appartement, Jase appuya sur la touche « Envoi » puis, écartant l’ordinateur portable, se frotta les yeux du revers de la main. Il était plus de 2 heures du matin, mais il se sentait trop nerveux pour dormir.


      Il était trop tard pour l’édition du jour, mais son article, un sujet sur Donovan Caldwell, paraîtrait le lendemain. D’ici là, il espérait avoir écrit un complément sur les sœurs Denning, mais il devait pour cela interviewer leurs parents, ce qu’il comptait faire dans la matinée. Il avait laissé deux messages, l’un à Selma, l’autre à Carson. Selma avait refusé de discuter avec lui au téléphone, préférant lui parler en personne. Ils avaient rendez-vous à 8 heures. Elle tenait à ce que la disparition de ses filles soit portée à la connaissance du public, mais elle avait insisté pour qu’ils se voient, sans doute pour s’assurer qu’il était réglo.


      Quant à Carson, il n’avait réussi à le joindre qu’au quatrième essai, et le père des jumelles avait refusé de répondre à ses questions. « Ça ne m’intéresse pas, avait-il dit tout net. Si les filles ont vraiment disparu, je veux que ce soit la police qui s’en occupe. »


      Aucun des arguments de Jase n’était parvenu à le faire changer d’avis. Il n’était pas convaincu par le fait que le journal, avec son édition papier, ses abonnés en ligne et son réseau, permette d’élargir les recherches concernant ses filles.


      — Ecoutez, je vous remercie. Je sais que vous avez un boulot à faire, mais je ne suis pas sûr que les filles aient disparu. C’est juste une autre de leurs magouilles.


      — Magouilles ?


      — Une mauvaise blague, si vous préférez.


      Jase avait pensé à Selma, à la manière dont son corps frêle avait paru sur le point de s’effondrer entre les bras de Brianna.


      — Elles seraient capables de faire une chose pareille ? avait-il tenté. De jouer de cette façon avec les sentiments de leurs proches ?


      — Ce sont des gosses, avait répondu Carson. Bon, d’accord, légalement elles sont majeures, maintenant. Mais on sait tous que vingt et un ans aujourd’hui, c’est comme dix-sept hier. Elles ne pensent qu’à elles.


      Jase avait consulté ses notes. Les deux filles étaient bonnes élèves, sportives, pas de casier judiciaire, aucun signe visible de problèmes psychologiques ou autres. Chloe travaillait dans un café près du campus. Jase avait déjà parlé au propriétaire qui n’avait eu que des compliments au sujet de son employée. Elle n’avait jamais manqué un jour de travail et, en dehors d’un retard ou deux parce que sa voiture ne démarrait pas, elle était ponctuelle. Bref, c’était une recrue modèle. Quant à Zoe, elle travaillait dans un cabinet comptable, et sa patronne avait été tout aussi élogieuse : « Une énergie folle, toujours souriante, avait affirmé Peggy Tavernaro. Pleine d’initiative, elle ne se plaint jamais. Du moins, pas à moi. Pour être honnête, j’aimerais bien avoir trois Zoe Denning de plus dans mon personnel. Pour remplacer quelques tire-au-flanc. »


      Le propriétaire du café et Mme Tavernaro s’étaient tous deux inquiétés que les filles manquent à l’appel, et ils avaient demandé à Jase de les rassurer sur leur compte : allaient-elles bien ?


      — Je ne sais pas, avait-il avoué. Mais je l’espère.


      Peggy Tavernaro ne s’y était pas laissé prendre :


      — Si quelqu’un de l’Observer appelle, c’est plutôt mauvais signe. Qu’est-il arrivé à Zoe ?


      — Je l’ignore, avait-il répondu en toute sincérité.


      — Eh bien, tenez-moi au courant, s’il vous plaît.


      Elle semblait anxieuse, et il la comprenait.


      Avec tout ce qu’il avait appris sur les filles, les réponses laconiques de leur père l’avaient agacé. Carson Denning croyait-il réellement que ses jumelles avaient « magouillé », sans imaginer que leur mère — et sans doute leur père aussi — se ferait un sang d’encre ? Pensait-il vraiment qu’elles étaient capables de disparaître plusieurs jours pour faire une blague stupide ?


      Jase, lui, était persuadé du contraire.


      Malgré cela, il n’était pas parvenu à convaincre Carson d’accepter une interview.


      Pas encore.


      — Chaque chose en son temps, dit-il tout haut.


      La patience n’était malheureusement pas sa qualité première. Il était enthousiaste, tenace, impétueux — des traits de caractère qui l’avaient servi dans son métier, mais pas dans sa vie privée. Et surtout pas avec les femmes. Aussi tenta-t-il d’étouffer les sentiments qu’il commençait à éprouver envers Brianna. Vu ce qui était arrivé avec sa sœur, mieux valait évacuer ce genre d’émotion. Il réprima un frisson, comme chaque fois qu’il pensait à Arianna Hayward.


      A ce qu’il savait de sa mort, et à son implication dans celle-ci.


      — Putain de merde…, marmonna-t-il en fermant les yeux.


      Sa dernière vision d’Arianna, lors d’un de ses rêves récurrents mais jamais semblables, était une image nocturne, à travers le frémissement de l’eau claire. Ses cheveux flottaient autour d’elle comme un nuage de plumes, des algues prises dans le courant. Sa peau avait une teinte pâle surnaturelle. Ses yeux ouverts semblaient fixer le ciel, reflétant les rayons argentés de la lune qui perçait à travers les arbres autour d’elle.


      Seigneur !


      Ce visage le hantait depuis dix ans. Chaque fois que le regard de Brianna se posait sur lui, il se rappelait Arianna et son allure diaphane. Brianna avait les mêmes yeux aux nuances dorées, les mêmes traits fins que sa sœur jumelle, et tout cela faisait resurgir l’angoisse, la colère, la rage pure qu’il avait ressenties la dernière fois qu’il avait vu Arianna. Oui, les deux femmes étaient différentes, mais quand il s’était retrouvé avec Brianna, plus tôt dans la soirée, il avait éprouvé le même choc, la même sensation de déjà-vu — l’impression de croiser le regard d’un fantôme.


      La culpabilité le rongeait. D’après ce qu’il savait des vrais jumeaux, il existait toujours un lien invisible qui les reliait. Quand cette connexion était rompue, le jumeau survivant restait souvent inconsolable. Cela devait s’appliquer aussi à Brianna. Si elle avait mis en place ce groupe de soutien, n’était-ce pas à cause du chagrin que lui avait causé la perte de sa sœur ?


      L’estomac noué, il se rendit dans la cuisine, ouvrit le frigo et sortit la dernière bière du pack de six qu’il avait acheté au début de la semaine. Il dévissa la capsule, avala une longue gorgée, jeta l’emballage en carton puis retourna dans le salon. Là, il se laissa tomber sur le canapé, fixant l’âtre froid de la cheminée.


      Il était peut-être temps de se décharger d’un poids.


      Et ensuite ? Comment le fait d’être accusé de meurtre allait-il aider en quoi que ce soit ?


      Il but une autre gorgée de bière. Fixa de nouveau le foyer noirci de la cheminée.


      Sans trouver de réponse.


      *  *  *


      Elle n’allait pas s’en tirer comme ça.


      S’il ne trouvait pas un moyen de sortir de ce cachot, tout serait fichu. Tout ! Pas question que ça arrive. Péniblement, il prit une profonde inspiration. Puis une autre. Quand il eut l’assurance que sa trachée était intacte, il regarda autour de lui.


      Il avait des outils, toute une panoplie. Des pieds-de-biche, des ciseaux, des pinces coupantes. Et des tournevis qui permettraient de venir à bout des vis maintenant les charnières de la trappe.


      Le problème, c’était d’atteindre ces vis. L’échelle ne lui servirait à rien dans la mesure où, tant que la trappe était fermée, il ne pouvait pas la poser contre le bord de l’ouverture. Mais peut-être, s’il traînait l’établi dessous… En montant dessus, il serait assez grand pour atteindre les charnières sans difficulté.


      Le plus difficile serait de pousser la trappe du côté des charnières alors que la partie verrouillée résisterait. Mais que lui avait seriné sa misérable mère ? « Quand on veut, on peut, mon garçon. Ne l’oublie pas. »


      Seigneur ! Il était content qu’elle soit morte jeune ! Grâce à sa démence précoce et à une espèce de paralysie des membres inférieurs, il avait pu l’envoyer en maison de retraite bien avant l’âge requis.


      Pour ce que ça lui avait servi…


      Roulant sur le côté, il poussa un gémissement de douleur. Merde, son visage lui faisait mal, sa gorge était en feu, et ses couilles continuaient de le lancer.


      Putain de Chloe ! songea-t-il en abattant le poing sur le sol de ciment taché de sang.


      Du calme, s’ordonna-t-il.


      Pour le moment, du moins.


      Ensuite, il pourrait laisser libre cours à sa colère. Quand il l’aurait rattrapée. Les aurait rattrapées, toutes les deux, puisque Zoe s’était échappée elle aussi. Il grinça des dents en pensant à la façon dont il s’était fait avoir. Deux fois. Il avait sous-estimé les deux filles.


      Myra allait être dans tous ses états.


      Il lutta pour se relever. Plus il resterait là, plus ces saletés de jumelles iraient loin. Saisissant le bord du pesant établi, il le traîna sur le ciment, centimètre par centimètre.


      Ignorant la brûlure déclenchée par la sueur salée qui coulait sur les coupures de son visage, il parvint à amener l’établi sous la trappe. Ensuite, il choisit plusieurs tournevis, les mit dans la poche de son tablier, puis grimpa sur la lourde structure. Il dut se tasser un peu et, après avoir testé le premier tournevis, il le jeta par terre et se servit d’un autre, un Phillips, qui s’insérait parfaitement dans la tête de la première vis.


      Un lent sourire déterminé se dessina sur son visage tandis qu’il œuvrait. Maintenant, l’effet de surprise serait de son côté. Chloe, même en fuite, croyait sans doute qu’elle l’avait mis hors d’état de nuire, ce qui jouerait à son avantage.


      Ce n’était pas grand-chose, songea-t-il pendant qu’il fourrait la première vis dans sa poche, mais ce n’était pas rien. Et il comptait bien en tirer profit.


      *  *  *


      Allongé sur le dos, Donovan Caldwell fixait le lit vide au-dessus de lui en comptant les battements de son cœur. A cette heure, la prison était calme. Quelques hommes ronflaient, d’autres tournaient en silence dans leur cellule, et le type enfermé à deux portes de là frappait en rythme sur le mur, produisant un cliquetis régulier et entêtant. Au début, il avait pensé qu’il s’agissait d’une sorte de code — peut-être le détenu, Claude, envoyait-il un message secret à un autre prisonnier. En réalité, avait-il fini par comprendre, Claude tapait un rythme de batterie, le tempo d’une chanson qui tournait en boucle dans sa tête.


      La première fois qu’il avait fait ça, la nuit de son incarcération, perturbant le sommeil des autres détenus, Donovan s’était agacé. Avec le temps, il s’était habitué à ce bruit. A présent, il le trouvait presque réconfortant, ce qui était déjà quelque chose dans ce trou à rats.


      Les odeurs de la prison étaient restées les mêmes depuis le jour funeste où il s’y était retrouvé enfermé. Une espèce de détergent âcre dont on se servait pour effacer les relents de sueur, de testostérone et de peur. Les premiers temps, ces odeurs d’hommes confinés dans un espace clos lui brûlaient les narines mais, comme avec les martèlements que produisait Claude, il s’était habitué à ce parfum agressif d’ammoniaque mêlé à celui du désespoir qui imprégnait les murs des cellules.


      L’extinction des feux avait eu lieu depuis longtemps ; pourtant, une lueur gris-bleu continuait d’éclairer le couloir, comme pour rappeler aux prisonniers qu’ils étaient sous surveillance constante.


      Il ne s’était jamais habitué à cette lumière, en revanche. Peut-être que personne ne s’y habituait jamais. Il savait que certains détenus se tournaient et se retournaient sur leur lit, même si certains, plus nombreux qu’il ne l’aurait cru, dormaient comme des bébés la majeure partie de la nuit.


      Le sang battait à ses tempes, et l’adrénaline qui courait dans ses veines accélérait le rythme de son cœur. Cette nuit serait sa dernière dans cet endroit maudit.


      Il songea à ses sœurs, Diana et Delta, mortes depuis plus de dix ans. Pour ses parents, elles avaient compté plus que tout au monde, mais lui ne ressentait rien pour les jumelles.


      Pas de chagrin.


      Pas de regret.


      Pas de colère.


      Quand il pensait à elles, il se sentait creux et vide. Ses sœurs méritaient de mourir, même si elles étaient jeunes. Il n’avait jamais remis cela en question, mais il ne s’était pas attendu non plus à ce qu’on le lui reproche.


      Dans la cellule voisine, Henry ronflait. Il dormait comme s’il n’avait pas le moindre tourment, comme si le vide de la vie carcérale ne le perturbait pas, comme s’il n’allait pas passer le reste de sa vie pathétique enfermé entre quatre murs, coupé de la civilisation, forcé de cohabiter avec une communauté de braqueurs, voleurs, violeurs et assassins. Mais après tout, Henry était à sa place, ici : il avait assassiné sa femme et son amant à coups de hache, un double homicide prémédité qui lui avait valu deux peines de prison à perpétuité.


      Pourtant, ce salaud dormait.


      Comme un bébé.


      Donovan ne se rappelait même plus sa dernière nuit complète. Ni même d’avoir dormi quatre heures d’affilée. Depuis qu’il avait atterri ici, il se sentait décalé et mal à l’aise, jurant son innocence à qui voulait l’entendre, persuadé qu’il se réveillerait un jour en homme libre.


      C’étaient les rêves qui maintenaient en vie le minuscule espoir enfoui profondément en lui. Des rêves de liberté, où il pêchait dans les ruisseaux de montagne ou courait sur une plage près de l’eau tiède et écumante du Pacifique. Il rêvait de faire l’amour à une femme, généralement sans visage, mais aux gros seins et à la chatte trempée. Ces rêves-là étaient les pires. Il se réveillait sur sa couchette maculée de taches humides, sachant que ce qu’il avait pris pour la réalité n’était qu’une illusion, et que ses chances de baiser de nouveau un jour étaient nulles.


      En pensant à cela, il sentit ses tempes se mettre à battre.


      L’expression « au bout du rouleau » lui traversa l’esprit.


      Assez, de tout ça.


      En silence, il sortit sa minuscule arme de l’intérieur de sa chaussure. Il avait fauché un boulon de chariot métallique dans la blanchisserie où il avait travaillé quelque temps. Il l’avait taillé du mieux possible, s’assurant qu’il était assez tranchant pour entamer la peau et les veines.


      Ce petit bout de métal d’à peine trois centimètres représentait son salut.


      Si Dieu existait.


      Il n’en était pas si sûr.


      Se mordant la lèvre, il serra la lame entre les doigts de sa main droite.


      
          Maintenant ou jamais. A toi de jouer.
        


      Se raclant la gorge, il se mit au travail, tentant de pratiquer une entaille depuis la base de sa paume jusqu’à son poignet — dans le sens de la longueur, comme il l’avait appris. Mais la peau élastique refusait de céder, bien qu’elle soit assez fine pour qu’il distingue le réseau de veines bleues juste sous la surface, même dans la pénombre.


      Merde. Pourquoi n’y arrivait-il pas ?


      
          Parce que tu es faible, idiot ! Essaie encore.
        


      Serrant les dents, il fit une autre tentative. Cette fois, il appuya plus fort et, quand la lame commença à s’enfoncer, une douleur aiguë explosa dans son bras.


      Parfait !


      Au moins, il avait entamé la peau.


      Dans la lueur bleutée, il vit la première goutte de sang fleurir.


      Elle coula.


      Une deuxième goutte apparut, chassant la première.


      Maintenant, il n’avait plus qu’à déchirer davantage la peau, enfoncer plus profondément la lame, agrandir la plaie — et peut-être en pratiquer d’autres. Il était prêt à tout. Pour arriver à ses fins, il fallait faire couler beaucoup de sang.


      Une satisfaction lugubre l’envahit. Entre euphorie et terreur, il pressa de nouveau le métal acéré contre sa peau et décida de prendre son temps.


      Il n’était pas pressé, après tout.


      Il avait toute la nuit.


    


  



  

    
        Chapitre 20
      


    

      Il lui fallut moins longtemps qu’il ne l’avait craint.


      Les vis étaient parties facilement, mais la trappe était lourde, et le cadenas qui la maintenait en place de l’autre côté ne voulait pas céder. Il s’était escrimé sans relâche, usant de force brute pour repousser le battant. Dix fois, vingt fois, il avait plaqué les paumes contre la trappe, y mettant tout son poids et toute sa volonté. Le battant bougeait un peu, se soulevait de quelques centimètres, puis retombait à sa place. La longue plaque où était fixé le cadenas refusait de se déloger.


      Mais au moins, ça bougeait. Il y avait du progrès.


      Il s’interrompit pour enfiler son jean, sa chemise et ses bottes, afin de se protéger et d’être encore plus grand. Une fois habillé, il pourrait partir à la recherche de cette idiote. S’il arrivait à s’échapper, en tout cas.


      Chaque fois qu’il pensait à la façon dont Chloé l’avait roulé, il voyait rouge, et la douleur de son visage et de son bas-ventre le lançait de plus belle. Tandis qu’il faisait les cent pas dans la pièce, le cerveau bouillonnant d’idées de vengeance, il remarqua soudain le pied-de-biche accroché au mur. Cela ferait-il l’affaire ? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. Il le libéra de ses crochets et grimpa de nouveau sur l’établi. Insérant la partie incurvée dans l’ouverture, il tira de toutes ses forces sur l’outil, y mettant tout son poids. Un craquement.


      Le bois et le métal résistaient encore, mais ils avaient bougé.


      Couvert de sueur, il insista, faisant levier encore plus fort, pesant sur la barre pour déplacer la trappe. Dans la pièce bétonnée et humide, l’un des rares sous-sols creusés dans les environs, l’air était lourd et tiède. La sueur qui lui coulait sur le visage irritait ses plaies.


      Mais il ne s’arrêta pas.


      Entre chacune de ses tentatives, il pensait aux jumelles Denning. Elles l’avaient berné, pris pour un pigeon.


      Cette pensée le galvanisait.


      Il tira encore, poussa plus fort, hurlant dans l’effort.


      Il s’était relâché, il avait cru avoir la situation bien en main, persuadé d’être infaillible. Quel idiot, quel foutu imbécile ! Etait-il possible que sa garce de mère et que Myra, cette Madame-Je-sais-tout de Myra, aient raison sur son compte ?


      — Pas question ! cria-t-il entre ses dents serrées.


      Une fois de plus, il appuya de tout son poids sur la barre.


      Le métal gronda en se pliant.


      Bien.


      C’étaient sans doute les vis qui maintenaient la plaque attachée au cadenas qui cédaient, ou alors la plaque elle-même.


      Encore une fois, de toutes ses forces, il pesa sur le pied-de-biche.


      Mâchoires crispées, il appuya, fort. Ses muscles protestaient, la sueur dégoulinait sur son visage, et ses doigts gantés serraient si fort la barre qu’il avait l’impression que ses os allaient traverser sa peau.


      La trappe bougea de nouveau dans un grincement métallique.


      Tout son corps tremblait dans l’effort, et une douleur cuisante déchirait ses muscles. Ses jambes frémissaient, menaçant de se dérober sous lui, mais il devait tenir.


      Il fut récompensé par une nouvelle série d’étranges gémissements métalliques.


      — Allez, saloperie ! Ouvre-toi !


      D’un coup, le bois éclata, et la trappe cessa de résister. Il faillit tomber en avant mais se rattrapa in extremis.


      — Putain de merde !


      Lâchant le pied-de-biche, il se redressa, poussa sur la trappe et la sentit céder.


      Une minute plus tard, il avait déplacé l’établi, positionné l’échelle et recouvré sa liberté.


      Sans reprendre son souffle, il se précipita dehors tout en fouillant dans ses poches pour en sortir ses clés. Accueillant avec soulagement l’air de la nuit, il se pencha en avant et, les mains sur les genoux, prit le temps de se remplir les poumons d’air frais. Il fallait qu’il ait les idées claires.


      D’accord, Chloe avait une longueur d’avance, mais elle était pieds nus — sans compter le reste — et ne connaissait pas les environs. Il disposait d’un véhicule et, dans une boîte métallique à l’arrière de la camionnette, d’un fusil et de ses lunettes de vision nocturne. Grâce à la technologie et aux armes, il allait la soumettre. Cette fois, il ferait en sorte qu’elle reste à sa merci. Ensuite, il se remettrait à la recherche de Zoe.


      Petites salopes sournoises !


      Se redressant, il écouta, quêtant des signes de la présence de Chloe par-dessus le bruit rauque du souffle de sa gorge blessée, mais il n’entendait que le murmure des insectes et le battement d’ailes des chauves-souris. Il balaya du regard le terrain obscur, la ligne des arbres à peine visible sous la lueur des étoiles, jusqu’aux cabanons cernant la vieille maison enregistrée sous le nom de Myra. C’était la planque idéale.


      Jusqu’à ce que ces foutues jumelles se fassent la malle.


      Sans cesser de regarder autour de lui, il se demanda de quel côté Chloe était partie. Avait-elle traversé bois et champs en direction de la rivière, sur les pas de Zoe ? Elle avait beau s’être révélée plus coriace qu’il l’aurait cru, il ne l’en pensait pas capable. Le terrain était difficile, et elle n’espérait sans doute plus rejoindre sa sœur à l’heure qu’il était. La direction opposée la mènerait vers un bosquet de jeunes arbres derrière lequel s’étendaient des champs. Sauf qu’elle ignorait la configuration des lieux et ce qui se cachait derrière les broussailles et les arbres.


      A son avis, elle avait essayé de s’éloigner d’ici aussi vite qu’elle le pouvait, pour rejoindre la civilisation et appeler les autorités — si ce n’était pas déjà fait, vu qu’elle lui avait pris son putain de portable.


      Merde !


      Il fallait qu’il se bouge !


      Arrivé à sa camionnette, il grimaça en remarquant la vitre brisée qui risquait d’attirer l’attention. S’il avait eu un peu de temps, il aurait pu la réparer lui-même, mais il fallait qu’il parte maintenant.


      Un aboiement lui fit tourner la tête, et il vit Red qui trottinait vers lui. Il venait du portail, et il aurait parié son dernier dollar que le chien avait suivi Chloe jusque-là. Red connaissait son odeur, il serait capable de la traquer. Il siffla l’animal et ouvrit la camionnette, pressentant que sa chance venait peut-être de tourner.


      *  *  *


      Chloe avait atteint la route. Cela lui avait semblé prendre une éternité mais, enfin, elle avait rejoint ce ruban d’asphalte, une route de campagne isolée. De quel côté aller ? Elle avait cherché des éclairages, n’importe quel signe de présence humaine, mais s’il y avait une ferme dans les environs, les propriétaires étaient tous au lit. Aucun rectangle de lumière indiquant une fenêtre ne brillait dans l’obscurité, aucune veilleuse qui puisse lui servir de point de repère.


      Qu’ils aillent tous au diable !


      L’euphorie qui l’avait submergée au moment où elle avait réussi à s’échapper s’était dissipée à mesure que la nuit se refermait sur elle. Seule et nue, à l’exception d’un T-shirt crasseux, elle était plus que jamais consciente des douleurs dans son corps courbatu et ses pieds écorchés et sanglants. La route était d’un calme fantomatique. Pas la moindre voiture, personne. Elle n’osait pas imaginer ce qui rôdait dans la forêt de Louisiane autour d’elle. Des prédateurs nocturnes, certainement. A cette pensée, elle frissonna avant de se rappeler qu’elle venait d’échapper au pire prédateur de la planète ; elle pouvait s’estimer heureuse.


      Mais y avait-il des loups ? Ou des lynx ? Des couguars, peut-être ? En tout cas, il y avait des alligators et des serpents, c’était certain. Mieux valait rester sur la route et croiser les doigts pour que quelqu’un passe et la sauve.


      Une fois de plus, elle songea à Zoe.


      Etait-elle en vie ?


      Ou blessée, quelque part ?


      Ou alors… était-elle morte dans d’affreuses souffrances ?


      
          Non, ne t’aventure pas sur ce terrain. Elle est vivante, tu le sais. Tu l’aurais su, si elle était morte. C’est ta jumelle. Si le lien entre vous était rompu, tu le sentirais, alors continue d’avancer et arrête de gémir sur ton sort ! Tu es en sécurité. Le monstre est enfermé. C’est juste une question de temps. Continue d’avancer, tiens bon.
        


      Parfois, ses monologues intérieurs la rendaient folle.


      Zoe lui manquait terriblement. Au moins, leurs conversations, leurs blagues, et même leurs disputes se faisaient à voix haute. Il n’y avait pas cette voix intérieure, ces petites joutes mentales qu’elle menait contre elle-même depuis que Zoe s’était échappée.


      Pitié, faites qu’elle soit en sécurité ! Et moi aussi, pria-t-elle en silence tandis qu’elle avançait.


      Au loin, elle entendit un bruit de moteur. Son cœur bondit. Le véhicule venait-il dans cette direction ? Elle se retourna, cherchant la lueur de phares, et crut distinguer deux minces faisceaux lumineux au loin.


      Enfin !


      Que faire, à présent ? Comment attirer l’attention du conducteur ?


      La voiture, ou quel que soit l’engin qui roulait, semblait arriver très vite, le moteur poussé à plein régime. Elle songea alors qu’il lui fallait une arme, au cas où ses occupants lui voudraient du mal. Il était tard, très tard. Qui prenait la route à cette heure ?


      
          Peu importe. Tu as besoin d’aide.
        


      Se penchant, elle ramassa une poignée de gravier sur la route, puis attendit sur le bas-côté, craignant que la voiture ne la renverse si elle restait sur la chaussée. Qu’elle allait vite ! Le grondement se rapprochait et, après un virage, elle vit les lueurs jumelles des phares fondre sur elle. Comme les yeux d’un monstre menaçant qui grossissait d’instant en instant.


      Le cœur battant à cent à l’heure, elle se mit à faire de grands signes, la lampe-torche dans sa main dessinant des arcs lumineux dans le ciel. Tout en agitant frénétiquement les bras au-dessus de sa tête, elle espéra que le T-shirt était assez long pour masquer ses fesses.


      Le véhicule arrivait sur elle.


      De plus en plus vite, comme si le conducteur avait le pied au plancher.


      — Hé ! cria-t-elle.


      Avait-il l’intention de l’écraser ? Il ne la voyait pas ou quoi ?


      Le type devait bien rouler à cent dix sur cette route étroite.


      — Stop ! hurla-t-elle. S’il vous plaît, arrêtez ! Aidez-moi !


      Le véhicule était tout près, à présent, et elle entendait des rires et les vibrations de basse dans la nuit. La musique était tellement forte qu’elle noyait presque le rugissement du moteur et le martèlement des battements de son cœur.


      — Stop !


      Elle hurla jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de voix, mais la voiture, une sorte de coupé sport noir, ne s’arrêta pas. Quand elle passa devant elle, des rires, de la musique hip-hop et une odeur de cigarette mêlée à celle de l’herbe s’échappèrent par les vitres ouvertes.


      — Non ! A l’aide ! cria-t-elle.


      La voiture fit un écart brusque et glissa sur le bas-côté, envoyant du gravier en tous sens. Les roues dérapèrent et, pendant un instant, Chloe fut certaine que le véhicule allait quitter la route. Pourtant, le conducteur reprit le contrôle et revint sur la chaussée. Quelqu’un jeta quelque chose depuis la vitre côté passager. Du verre éclata, projetant des débris partout sur l’asphalte.


      Elle recula. Pas question qu’elle prenne le risque de se couper les pieds sur les bouts de verre. Elle braqua sa lampe devant elle, et la lumière se refléta sur les morceaux épars.


      — Imbéciles ! murmura-t-elle, effondrée, tandis que le faisceau arrachait aux éclats de bouteille des reflets brillants.


      Trop brillants.


      
          Quoi ?
        


      C’est alors qu’elle l’entendit. Derrière le hurlement lointain de la voiture de sport, elle perçut un grondement plus grave, rapide, menaçant, qui montait derrière elle. De l’endroit d’où elle venait.


      Une autre voiture !


      Une nouvelle chance pour elle ?


      Au moment où elle faisait volte-face, elle fut prise dans la lumière des phares d’un véhicule plus imposant, un pick-up, ou… ou… Oh ! Seigneur, ce n’était pas possible ! Pas lui ! Il était enfermé, dans sa propre prison ! Elle avait verrouillé le cadenas elle-même. Impossible qu’il ait…


      Quand elle reconnut la camionnette et sa vitre brisée, elle sentit le cœur lui manquer. L’engin lui fonçait dessus.


      Non, pas question qu’il l’attrape de nouveau, elle ne le laisserait pas faire ! Se retournant, elle se mit à courir aussi vite qu’elle pouvait, inspirant profondément, s’efforçant de ne pas céder à la panique. Elle courut sur le verre et le gravier, avec le sentiment qu’on avait peint une cible dans son dos. Les phares de la camionnette étaient braqués sur elle, emprisonnant sa silhouette dans leur lueur brumeuse.


      Vivement, elle se déporta sur la droite, éclairant de sa lampe le terrain devant elle. Elle pouvait franchir le fossé d’un bond, escalader la barrière et… Merde ! La clôture était en fils barbelés tendus entre de minces poteaux métalliques. Elle allait devoir se glisser en dessous ou écarter les fils pour passer de l’autre côté.


      Très bien. Elle était prête.


      Un hurlement de freins. La Dodge s’était arrêtée. Derrière le bruit du moteur tournant au ralenti, elle entendit une portière s’ouvrir.


      Le sang battant à ses tempes, elle continua de courir. Vite, vite, vite !


      Un claquement sourd la fit sursauter. Un coup de feu tiré dans la nuit.


      Seigneur Dieu ! Une arme ? Ce fou avait pris un fusil ?


      Il ne te tuera pas. Si c’était son intention, il l’aurait déjà fait. Tu l’as entendu : il ne te tuera pas avant d’avoir Zoe. Mais tout ça, c’était avant qu’elle l’enferme. Avant qu’elle l’attaque. Pour l’amour de Dieu, comment avait-il fait pour s’échapper ?


      
          On s’en fout, il est là et il te tire dessus ! Continue de courir, sors de sa ligne de feu. Pour l’amour du ciel, Chloe, COURS !
        


      Le cœur dans la gorge, elle bondit par-dessus le fossé et atterrit lourdement de l’autre côté, dans l’obscurité.


      Le choc lui coupa le souffle. En tombant, elle laissa échapper le portable et la lampe. Et elle l’entendait derrière elle qui se rapprochait de plus en plus. Le craquement terrifiant de ses lourdes bottes sur le gravier, celui des bris de verre sous le poids de son corps massif qui fondait sur elle.


      Bouge, Chloe ! Maintenant ! hurla la voix dans sa tête.


      Aussi vite qu’elle le put, elle s’aplatit sur le sol et rampa. Ses doigts s’enfonçaient dans la boue tandis qu’elle avançait vers la clôture — pour être arrêtée aussitôt par une rangée de barbelés qui s’enfonça dans sa peau et s’écorcher l’épaule contre un des minces poteaux.


      — Aïe ! cria-t-elle avant de se mordre la langue.


      Le bruit de bottes se rapprochait. A présent, le monstre courait mais, au moins, il ne tirait plus. Manifestement, il avait seulement eu l’intention de lui faire peur.


      C’était réussi.


      Un instant, le martèlement des bottes cessa — il avait sauté pour franchir le fossé. Le faisceau de sa lampe rebondit sur elle. Elle étouffa un cri et tenta de fuir, de se glisser sous la rangée de fils la plus basse.


      Il ne lui fallait que quelques secondes. Le corps aplati sur le sol, elle rampa, essayant désespérément de passer de l’autre côté, priant pour y parvenir, avançant centimètre par centimètre…


      Jusqu’à ce que ce fichu T-shirt se prenne dans les fils barbelés, l’empêchant d’avancer.


      Elle tira de toutes ses forces et entendit le vêtement se déchirer dans un craquement sinistre. Au même moment, une main énorme se referma autour de sa cheville.


      — Non, pas question, dit-il d’une voix sifflante et à peine audible. Tu n’iras nulle part.


    


  



  

    
        Chapitre 21
      


    

      
          L’eau était froide, rafraîchissante, elle coulait sur sa peau nue comme des mains caressantes. Au-dessus, le ciel nocturne était un champ d’étoiles. Sur la surface de la rivière, la lune déroulait un ruban de lumière.
        


      
          Il nageait avec aisance dans le courant, et l’odeur de l’eau emplissait ses narines. Pourquoi ne faisait-il pas cela plus souvent ? Filer à l’anglaise la nuit, loin de Prescott et du vieux ? Il n’avait pas envie de penser à eux, ils étaient des images troubles alors que l’eau était claire et fraîche et qu’elle effleurait les parties les plus intimes de son corps.
        


      
          Seigneur, allait-il se mettre à bander ici, seul dans l’eau de cette foutue rivière ? Comment était-ce possible ? Mais l’eau était comme du velours, douce et caressante. Battant des paupières, il s’aperçut qu’il n’était pas seul — il y avait quelqu’un d’autre dans la rivière, une femme sublime qui nageait en cercles autour de lui, ses cheveux encadrant son magnifique visage. Ses lèvres étaient roses, ses yeux entre le vert et l’or. Immenses et ensorcelants, ils semblaient lire dans son âme.
        


      — Je suis une sirène, dit-elle sous la surface, projetant des bulles d’air autour d’elle, un sourire aguicheur aux lèvres.


      
          Il la reconnut. Arianna Hayward, en chair et en os. Elle nageait nue près de lui, aussi sensuelle qu’une sirène, en effet, et tellement, tellement attirante.
        


      — Si tu es une sirène, je suis quoi, moi ? Un dauphin ?


      — Oh ! non… Ton dos est très large.


      
          Riant à sa propre plaisanterie, elle effleura sa peau mouillée. Du bout des doigts, elle dessina le contour de ses épaules, lui arrachant un soupir. Levant un sourcil effronté, elle fit descendre sa main plus bas, jusqu’à ce qu’elle danse autour de son érection.
        


      — Oh ! oh ! dit-elle dans un souffle, les yeux brillant d’une lueur aussi intéressée qu’amusée en découvrant qu’il bandait. Il n’y a pas que ton dos qui soit large, vilain garçon.


      
          Ses doigts se refermèrent sur lui dans une caresse magique. Ou bien était-ce l’eau ? Il n’était plus sûr de rien et il s’en fichait. Cette caresse soyeuse lui procurait une sensation d’euphorie incroyable.
        


      
          Il poussa un grognement sous la surface de l’eau, certain qu’il allait jouir.
        


      — Tu aimes ça ? murmura-t-elle, le nez en l’air, soufflant par la bouche de petites bulles d’air qui le chatouillaient.


      
          Ses longs cheveux ondoyaient autour de son visage, masquant ses traits au point qu’il se demanda si cette envoûtante créature était Arianna ou sa sœur jumelle, Brianna.
        


      Oh oui, j’aime ça, tenta-t-il de dire.


      
          Mais ses mots restèrent coincés dans sa gorge, et il ferma les yeux, concentré sur la chaleur irradiant entre ses jambes. N’arrête jamais, songea-t-il.
        


      
          Mais elle arrêta.
        


      
          D’un seul coup.
        


      
          Arianna cessa de le caresser — à moins que ce ne soit la rivière — et, quand il ouvrit les yeux, il faisait plus sombre. Les nuages filaient devant la lune, les étoiles s’estompaient, et les bulles effervescentes avaient cessé de l’entourer.
        


      
          Elle avait disparu aussi vite qu’elle était venue.
        


      Arianna ? essaya-t-il d’appeler entre ses lèvres muettes. Arianna, où es-tu ?


      — Je me suis trompée sur ton compte, Jase. Je pensais que tu étais quelqu’un de bien.


      
          Il se tourna dans la rivière, contre le courant. Où était-elle ? D’où venait cette voix ?
        


      
          La peur s’empara de lui tandis qu’il pédalait dans l’eau, scrutant l’obscurité. Il ne la voyait pas. Agitant les bras, il se débattit dans l’eau. Arianna ? Où es-tu ? Arianna ?
        


      
          Elle ne répondit pas.
        


      
          Il se remit à nager, fouillant l’ombre du regard.
        


      
          Paniqué.
        


      
          Bon sang, où était-elle allée ?
        


      
          Elle était tout près, elle le caressait, riant avec lui, l’envoûtant, et, l’instant d’après, elle avait disparu.
        


      
          Il se tournait et se retournait, essayant de crier son nom, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Frustré et effrayé, il l’aperçut soudain non loin de là — l’éclat de sa peau blanche, l’ombre de ses cheveux. Il se mit à nager dans sa direction, avançant rapidement vers elle. Autour de lui, il sentait que la rivière changeait. L’eau devenait plus sombre, elle s’emplissait d’un mal invisible. L’éclat blanc allait et venait. Il la vit, la perdit un instant, puis elle réapparut, prise dans un tourbillon rapide, sauvage, écumant.
        


      
          Il essaya de nager vers elle, de la sauver, mais elle restait hors de portée, son corps sombrant dans le vortex du courant. Son visage pâle était déformé par la peur puis, d’un coup, il sembla se figer, et son regard devint fixe et vitreux.
        


      Non ! Tiens bon ! Pour l’amour de Dieu, tiens bon !


      
          Franchissant la distance qui les séparait, il fut lui aussi pris dans le tourbillon. Ballotté par les remous, il sentit le maelström glacé l’attirer en son centre.
        


      Arianna ! Il hurlait son nom, mais rien ne sortait de sa bouche tandis que le vortex l’entraînait inéluctablement. Ariana ! Il faillit l’attraper, ses doigts l’effleurèrent une seconde, mais ils glissèrent, et elle s’enfonça de plus en plus loin dans le tunnel obscur.


      
          Seigneur ! Elle était morte ! Horrifié, il remarqua que sa peau pâle avait viré au gris, le blanc de ses yeux lumineux contrastant avec la teinte cendrée de son visage. Sa tête tombait sur le côté suivant un angle impossible, et pourtant son regard d’outre-tombe rencontra le sien.
        


      — C’est toi qui as fait ça, Jase, dit-elle entre ses lèvres immobiles.


      
          Une fois encore, il aperçut l’esquisse d’une autre femme, Brianna, aspirée par l’obscurité insondable.
        


      Non, non, non ! De nouveau, il essaya de nager vers elle, de plonger pour l’atteindre, même s’il savait qu’elle était déjà morte.


      — Tu m’as tuée, dit-elle.


      
          Ses paroles flottèrent à la surface, à la lisière de l’entonnoir bouillonnant qui l’emprisonnait. Cette fois, aucune bulle n’accompagna ses mots, et la chair de ses lèvres commença à se décomposer, révélant de longues dents, des os.
        


      — C’est toi ! Tu es un assassin, Jase Bridges, l’accusa-t-elle. Un meurtrier.


      
          Alors, la vérité le frappa de plein fouet, lui tordant l’estomac.
        


      
          Il avait tué.
        


      
          Elle disait la vérité.
        


      
          La culpabilité l’assaillit en vagues glacées, paralysantes. Une nausée le submergea tandis qu’Arianna tournoyait de plus en plus loin de lui ; à présent, elle n’était plus qu’une minuscule silhouette dans les eaux tourbillonnantes. Et il savait que jamais il ne la reverrait.
        


      Je suis désolé, pensa-t-il, mais il était incapable de parler, incapable de changer le passé, incapable de…


      
          Boum, boum, boum !
        


      Quoi ?


      
          Il regarda autour de lui. D’où venait le bruit ? De coups de feu ? De balles tirées au-dessus de sa tête ? Ou bien…
        


      
          Boum, boum, boum !
        


      *  *  *


      Jase se réveilla en sursaut.


      Il était dans son lit, les yeux ouverts dans l’obscurité de sa chambre. L’écran de son radioréveil indiquait 3 h 15. Son cœur battait à toute allure, et les images de son rêve se dissipaient peu à peu. Il venait à peine de s’endormir, et quelqu’un tambourinait à la porte de son appartement ?


      Sans prendre la peine d’enfiler un peignoir, il alla en caleçon jusqu’à la porte d’entrée pour regarder par le judas. Le visage grimaçant de son frère, Prescott, lui apparut.


      Il déverrouilla la porte et l’ouvrit d’un coup.


      — Enfin, Prescott, tu as vu l’heure qu’il est ? Mes voisins…


      Son regard passa de son frère furieux, la mâchoire crispée, à l’homme qui peinait à garder l’équilibre près de lui.


      Edward Bridges. Son visage buriné était encore plus ridé que dans le souvenir de Jase. Il vacillait légèrement. Une cigarette accrochée aux lèvres, il battait des paupières, ébloui par la lumière crue du perron.


      — Papa ?


      Merde, et quoi encore ?


      — Salut, fiston, dit Edward avec un sourire en coin, presque sans bouger ses lèvres qui serraient fermement une Camel.


      Il puait l’alcool et le tabac, tanguant de plus en plus, de toute évidence complètement ivre.


      — Merde, mais qu’est-ce qui se passe ? demanda Jase, s’adressant cette fois à son frère.


      Le rictus de Prescott s’accentua.


      — Ouais, c’est ce que j’aimerais savoir. Il a débarqué devant ma porte il y a une heure, et Lena a piqué une crise.


      — J’imagine.


      — Il est venu en voiture, tu y crois, toi ? Il a pratiquement garé son foutu camion sur la terrasse. Dans son état, on a de la chance qu’il n’ait pas eu d’accident ou qu’il n’ait tué personne. Papa, mais qu’est-ce qui t’a pris ?


      Edward ne réagit pas, se contentant de plisser les yeux derrière la fumée de sa cigarette.


      Rejetant ses cheveux en arrière d’un geste irrité, Prescott lança à son frère :


      — Bon, tu vas nous laisser entrer ou quoi ?


      — Ouais, Jase, fit leur père d’une voix traînante et pâteuse. Tu nous laisses entrer ou quoi ?


      Il pouffa, puis son rire se mua en une quinte de toux. Il laissa tomber son mégot et l’écrasa sous la semelle de bottes qui avaient connu des jours meilleurs.


      Jase ouvrit la porte en grand. Prescott empoigna le bras du vieil homme et l’entraîna à l’intérieur, en direction du salon.


      — Il faut que ça cesse ! dit-il en lâchant son père au-dessus du canapé pendant que Jase allumait une lampe. Lena est dans tous ses états. Tous ses états ! Elle ne veut pas que les enfants voient papa comme ça.


      — Comme quoi ? demanda leur père.


      — Bourré comme un coing. Caleb trouve peut-être ça marrant, mais ça ne l’est pas ! Et à son âge, Trinity est impressionnable, et… Oh ! Mais pourquoi je m’escrime à t’expliquer ça ? Tu ne te rappelleras rien et, de toute façon, tu t’en fous.


      Prescott n’était pas d’humeur à lui passer quoi que ce soit. Il portait un jean et un sweatshirt qu’il avait enfilé à l’envers — manifestement, lui aussi dormait lorsque Edward avait atterri sur le pas de sa porte.


      — C’est intolérable, papa. Intolérable !


      Puis, à l’intention de Jase, il reprit :


      — Il faut qu’il se fasse soigner. Maintenant.


      Edward tenta de se remettre debout, échoua et se rassit, tombant presque sur les coussins.


      — J’irai pas dans un de ces centres de désintoxication, et vous le savez tous les deux. J’ai juste besoin d’un peu de fric pour remonter la pente.


      — Pas question, rétorqua Prescott en croisant les bras. Mais le problème de l’argent se pose quand même. Les cures ne sont pas données et, avec la nouvelle maison et le reste, je suis à sec. Jase, c’est toi qui t’y colles.


      — Je croyais que je te rachetais ta part ?


      — De la ferme ? demanda Edward en clignant des yeux tandis que les rouages de son cerveau se mettaient en branle. Tu rachètes la ferme ?


      — On en parle, c’est tout, lui répondit Jase. Assieds-toi, Prescott.


      — Sûrement pas, non. Lena est déjà assez énervée comme ça. Elle veut appeler le prêtre pour qu’il intervienne, mais on fait quoi, après ? Comment on règle cette histoire ? L’église a bien une sorte de programme de réhabilitation, mais…


      — J’irai pas dans un foutu camp de bigots bourgeois. C’est pas mon style.


      — Ce n’est pas un camp, papa, observa Prescott. Il s’agit de te soigner. Et ce n’est pas une question de style, mais de dépendance.


      — Meeerde. J’ai pas besoin d’être soigné. Je veux juste un peu de…


      — De fric. Ouais, je sais. Jase le sait. On le sait tous ! s’exclama Prescott en levant les mains. Seigneur ! On est tous au courant. Papa, j’en ai ma claque !


      A l’adresse de Jase, il ajouta :


      — Lena ne veut pas entendre parler de tout ça. Si on l’inscrit au programme de l’église, il va falloir qu’on le parraine, toi et moi. Lena ne s’impliquera pas. On va s’en occuper tous les deux, mettre le prêtre et sa femme dans le coup et, soit dit en passant, ça va rendre Lena malade de les mettre au courant, mais… peu importe. Si on fait ça, Jase, toi et papa vous vous débrouillerez pour le paiement. C’est entièrement ton problème. Moi, je ne veux plus avoir affaire à lui.


      — Un problème ? répéta Edward avec une grimace soucieuse.


      Il inclina la tête, un rictus désabusé sur les lèvres.


      — Je suis le problème de personne, reprit-il, et surtout pas le vôtre, les garçons. Et vous savez bien que je veux pas vous embêter, mais je suis un peu juste, ce mois-ci.


      Prescott décocha à Jase un regard incrédule.


      — Si, tu es un problème, papa. Pour moi. Pour Lena. Pour mes gosses. Et pour Jase ici présent, qui est assez idiot pour t’envoyer de l’argent et t’encourager dans tes vices.


      Edward écarta d’un geste les arguments de son aîné.


      — Je te parle juste de l’argent du loyer.


      — C’est ça, répliqua Prescott en adressant à son père un regard plein de haine.


      — Bon, qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi tu es venu, papa ? demanda Jase. Je t’ai dit que je t’envoyais un chèque.


      — Et moi, je t’ai dit que je viendrais le chercher.


      — Tu as dit « peut-être ». Tu te rappelles ? Et ça n’explique pas pourquoi tu as débarqué chez Prescott.


      Edward leva un œil trouble sur Jase, debout devant lui.


      — Je me suis un peu perdu en route. Tu sais, y fait noir, par ici.


      Inutile de discuter quand le vieux était dans cet état ; Jase l’avait appris à ses dépens depuis longtemps.


      — Tu devrais peut-être dormir le temps de cuver ta cuite, papa.


      — Bonne idée, approuva Edward.


      Mais Prescott ne l’entendait pas de cette oreille.


      — Pas question. Il a « cuvé » des centaines de fois, et ça ne règle pas le problème, au contraire.


      — Je t’ai déjà dit que je suis pas un problème, riposta Edward.


      — C’est ça, papa.


      Prescott alla jusqu’à la cheminée, s’assit au bord de l’âtre et laissa ses mains jointes pendre entre ses genoux. Il poussa un grognement étouffé, tentant de réprimer sa colère.


      — C’est fini, tout ça. Je ne veux plus que tu rappliques chez moi rond comme une queue de pelle. Quand on est partis, Lena était encore complètement hystérique, elle flippait pour les enfants et délirait sur leur grand-père ou je ne sais quoi. Alors on arrête ça, papa. En ce qui me concerne, la cure de désintox est ta seule option. Si tu n’acceptes pas, je ne veux plus te voir. Et je ne veux plus que tu voies ma femme ou mes enfants, un point, c’est tout.


      — Et toi ? demanda Edward en tordant le cou pour regarder son cadet.


      Jase ne pouvait plus reculer.


      — Là-dessus, je suis du côté de Prescott, papa, dit-il d’une voix un peu moins dure que celle de son frère. Tu as besoin d’aide, c’est tout.


      — C’est vrai, fit Prescott en se levant. Alors, pour cette nuit, tu dors ici et tu cuves. Et demain matin, on arrangera tout ça.


      Il jeta un coup d’œil à Jase qui hocha la tête.


      — Y’a rien à arranger, protesta Edward.


      Pourtant, alors que Jase raccompagnait Prescott à la porte, le vieil homme s’étendait déjà sur le canapé.


      — Ce n’est pas fini, loin de là, dit Prescott en franchissant le seuil. Je ne veux pas qu’il vienne chez moi et mette ma famille sens dessus dessous. Et ne m’embrouille pas en me disant que, toi aussi, tu fais partie de ma famille. Cette situation n’est pas viable, Jase. Et puis voyons les choses en face : toi et moi, on a eu assez de problèmes. Je crois t’avoir dit que j’ai croisé Brianna.


      — Ouais, je crois même que tu m’as suggéré de me renseigner sur elle.


      — Eh bien, c’était une erreur. Un moment de faiblesse. Merde, qu’est-ce que je croyais ? Que c’était fini, tout ça ? demanda-t-il en soutenant le regard de son frère. Ça ne sera jamais fini. Evite cette femme, c’est ce qu’il y a de plus malin à faire.


      Son visage était sombre, et Jase sentit un frisson de culpabilité le traverser. Son frère avait raison, bien sûr, mais…


      — Trop tard. J’ai commencé à travailler sur un truc avec elle.


      — Merde ! s’exclama Prescott avant de soupirer. N’oublie pas qu’elle représente des complications dont on n’a pas besoin. Surtout maintenant que papa est là. Il est imprévisible, Jase, on ne sait jamais ce qu’il va dire, ce qu’il est capable de faire. Si tu dois la revoir, réfléchis bien. Je pensais que c’était loin, tout ça, mort et enterré, mais je me trompais. Le vieux pourrait tout foutre en l’air. Tout.


      Sur ces mots, il traversa la véranda pour rejoindre l’escalier, puis la rue.


      — Génial…, marmonna Jase dans sa barbe. Parfait.


      Refermant la porte derrière lui, il retourna dans le salon, s’arrêtant devant un placard pour en sortir une vieille couverture et un oreiller. Jetant le tout sur le canapé où son père ronflait déjà, il dit :


      — Tiens, papa.


      Il borda le vieil homme pour la nuit, lui retirant même ses bottes de cow-boy éculées, vestiges d’une vie plus active qui remontait à loin.


      — Merci, fiston, grommela Edward sans ouvrir les paupières.


      Jase éteignit la lampe. Dans l’obscurité, il entendit :


      — Je savais que c’était toi qu’il fallait garder. Je l’avais vu dans tes yeux.


      Quoi ? Jase se retourna. Il était sur le point de dire quelque chose, mais les ronflements d’Edward avaient repris, résonnant dans tout l’appartement. De toute façon, quoi que son père ait marmonné, ça n’avait sans doute aucun sens. Charabia d’ivrogne. Pourtant, cette petite phrase le perturbait.


      Allongé sur son lit, les mains croisées derrière la tête, il contempla le plafond en se demandant quels secrets cachait le vieil homme. Il y avait le plus grave d’entre eux, celui qui liait pour toujours les hommes de la famille Bridges. Mais y en avait-il d’autres ?


      Bien sûr.


      Tout le monde avait des cadavres dans le placard. Il n’avait qu’à regarder en lui-même pour comprendre combien ces secrets pouvaient être vils et sombres.


      Alors quels étaient ceux d’Edward Bridges ?


      « Je savais que c’était toi qu’il fallait garder. »


      Qu’entendait-il par là ?


    


  



  

    
        Chapitre 22
      


    

      Brianna s’éveilla en sentant la pression de pattes de chat sur sa poitrine et en entendant la vibration de son portable sur la table de chevet. Ouvrant un œil ensommeillé, elle découvrit Saint Ives planté au-dessus d’elle, la truffe à quelques centimètres de son nez, qui la fixait de ses yeux verts.


      — Bonjour, murmura-t-elle d’une voix pâteuse en tendant la main vers son portable.


      Bien entendu, c’était Tanisha.


      — Une seconde, dit-elle au chat. Je suis sûre qu’il y a une tragédie à régler d’urgence.


      Elle débrancha le téléphone de son chargeur et le cala contre son oreille. Sur son réveil, l’affichage numérique indiquait 7 h 15. Son premier client de la journée, et le seul de la matinée, avait rendez-vous à 9 heures. Elle avait largement le temps de se préparer.


      Sauf qu’elle aurait volontiers dormi davantage.


      — Allô ? fit-elle.


      — Bonjour. Désolée d’appeler si tôt.


      — Il est plus tard que la dernière fois.


      Comme Saint Ives bondissait souplement du lit, Brianna rejeta les couvertures et traversa la chambre pour aller tirer les rideaux de la porte-fenêtre. Elle l’entrouvrit légèrement pour faire sortir le chat.


      — Quoi de neuf ? demanda-t-elle en espérant que Tanisha l’appelait pour autre chose qu’un cauchemar.


      — Tu as eu des nouvelles d’Enrique ?


      Saint Ives se faufila par la porte entrouverte pour gagner le jardin baigné de soleil. Les ombres s’étiraient sur les dalles, et un écureuil perché sur une branche narguait le chat.


      — Enrique ? répéta Brianna en étouffant un bâillement. Non, pourquoi ?


      — Il m’a appelée hier soir, et tu sais qu’il a un sacré caractère.


      C’était un euphémisme !


      — Et pourquoi t’a-t-il appelée ?


      Lentement, les brumes du sommeil se dissipaient dans son cerveau. Elle se dirigea vers la cuisine.


      — Il était vraiment bouleversé par ce qui est arrivé aux filles de Selma. Enfin, tout le monde l’était, je pense, à part peut-être Desmond ou Milo. Ces types ont vraiment un cœur de pierre. Et, si Roger avait été là, il aurait été pareil. Lui, c’est un sacré cas, crois-moi. Comme tous les hommes, d’ailleurs.


      Aussi mal réveillée qu’elle soit, Brianna imaginait très bien Tanisha en train de pincer les lèvres et de secouer la tête.


      — Et donc, tu voulais me parler d’Enrique ?


      Dans la cuisine, elle ouvrit un placard et, remarquant que la boîte de café moulu était presque vide, sortit un sachet à moitié plein de café en grains.


      — Ouais, et je vais te dire une chose, c’est que ça l’a vraiment affecté, tu vois. Sans doute parce qu’il n’a jamais su ce qui était arrivé à Juan. Cette histoire de disparition le perturbe vraiment.


      — Je pense qu’on en est tous là.


      — Pas faux. En ce qui me concerne, c’est exactement de ça que parlait mon rêve de l’autre nuit. Quoi qu’il en soit, poursuivit Tanisha tandis que Brianna remplissait le moulin d’un café français torréfié délicieusement parfumé, Enrique m’a appelée hier soir, après que j’ai raccompagné Selma chez elle, et il était remonté comme un coucou. Il voulait rassembler certains membres du groupe et jouer les justiciers. Tu sais, trouver lui-même ce type.


      — Fusil au poing, j’imagine.


      — C’est son truc, oui.


      Plusieurs des membres du groupe avaient un faible pour les armes. Desmond avait avoué qu’il possédait un permis de port d’arme cachée, Roger était partisan de la NRA1, et Milo était toujours en tenue de camouflage. Tous étaient du genre taciturne, ils écoutaient plus qu’ils ne parlaient, et Brianna soupçonnait que, s’ils ne se confiaient pas au groupe dans un avenir proche, ils allaient sans doute en sortir d’eux-mêmes rapidement. Plus d’une fois, elle s’était posé des questions sur ces trois-là. Elle avait surpris Milo, qui la dévisageait en pensant qu’elle ne le voyait pas, et avait vu Roger piquer un fard en entendant Tanisha affirmer que les femmes n’avaient pas besoin d’un homme. Selon elle, il ne faudrait pas grand-chose pour qu’il explose. Quant à Desmond, elle était presque sûre qu’il avait été, ou se trouvait actuellement, dans une relation où il était émotionnellement maltraité. Comme Elise, qui tremblait à la seule évocation de son mystérieux et tyrannique petit ami, le fameux Ashton. Ils présentaient tous les signes classiques de victimisation.


      — Attends une minute, dit-elle à Tanisha avant de mettre le moulin à café en route.


      L’appareil rugit pendant quelques secondes tandis que ses lames réduisaient les grains de café en poudre.


      — Nom d’un chien ! C’était quoi, ça ?


      — Je me fais du café. Je mouds les grains moi-même, tu sais ?


      — Tu vas réveiller tout le quartier, oui ! Tu m’as percé un tympan !


      — Tu n’exagères pas du tout, j’en suis sûre, la taquina Brianna.


      Tanisha pouffa.


      — Comment allait Selma après le restaurant ? demanda Brianna plus sérieusement.


      — Pareil, mais un peu déçue, tu vois. Je crois qu’elle s’attendait plus ou moins à ce que les filles soient rentrées. Sauf qu’elles n’étaient pas là, et que leur voiture était toujours garée au même endroit.


      Cette nouvelle ne surprit pas Brianna.


      — Je pensais qu’Enrique t’aurait appelée, reprit Tanisha.


      — Il connaît ma position sur tout ce qui a trait à la violence.


      — Ouais, mais il sait aussi ce que tu ressens par rapport à la disparition des jumelles de Selma. Ah, et au fait, j’ai eu un autre coup de fil. D’Elise. Incroyable, non ?


      — C’est un groupe de soutien.


      — Je sais, mais je ne lui ai pas caché ce que je pense de son ringard de petit copain, Ashton. Beurk !


      Tanisha cachait rarement quoi que ce soit à quiconque. Elle faisait part de ses opinions et de ses jugements à qui voulait les entendre. Et, quand il s’agissait d’hommes qui manquaient de respect à des femmes, elle devenait intarissable. Voilà ce qui arrivait quand on se coltinait une série de petits amis plus dominateurs les uns que les autres.


      — Donc, elle a appelé, l’encouragea Brianna.


      Elle remplit la cafetière d’eau du robinet puis la versa dans le réservoir.


      — Ouais, ouais. Elle était inquiète, tu vois. Elle voulait aider.


      — Pourquoi ne m’a-t-elle pas appelée ? Ou Selma ?


      — Je crois qu’elle n’avait pas envie que Selma pense qu’elle fourrait son nez dans les affaires des autres. Elle ne voulait pas s’imposer, tu vois.


      — D’accord. Et pourquoi pas moi, alors ?


      — A mon avis, tu l’intimides.


      — Moi ?


      Brianna mit la cafetière en route au moment où Saint Ives rentrait pour venir se faufiler entre ses jambes.


      — Et toi, tu ne l’intimides pas peut-être ? s’étonna-t-elle.


      — Hé ! Je suis l’amie de toutes les femmes ! En plus, elle voulait m’expliquer qu’Ashton était vraiment un ange en ce moment. Tu imagines que ça a fait grimper mon détecteur de conneries, mais j’ai laissé passer. Faut dire que j’avais d’autres chats à fouetter. J’imagine que tu n’as pas encore eu de nouvelles de Selma ?


      — Aujourd’hui ?


      Pendant que la cafetière gargouillait, Brianna jeta un coup d’œil à l’horloge du micro-ondes. A peine 7 h 30.


      — Pas encore, dit-elle. Il est tôt. Elle m’a envoyé un mail tard hier soir. Je vais lui laisser deux heures, au cas où elle dormirait.


      — Elle n’a sûrement pas fermé l’œil, crois-moi. Ecoute, il faut que j’y aille, sinon je vais être en retard au travail. Je te rappelle plus tard.


      Tanisha raccrocha avant que Brianna ait pu lui dire au revoir.


      *  *  *


      Bentz avait les yeux irrités à cause du manque de sommeil, et tout le café qu’il avait avalé ne parvenait pas à chasser la migraine qui commençait à enfler dans sa tête. Il était à son bureau au commissariat depuis 7 heures du matin, remarquant à peine le changement d’équipe, les voix, les éclats de rire occasionnels et les bruits de pas couvrant le ronronnement omniprésent du climatiseur qui, à cette époque de l’année, fonctionnait à plein régime.


      Se frottant la mâchoire, il remarqua qu’il était à peine 10 heures. Depuis trois heures qu’il était au boulot, il avait déjà avalé quatre comprimés d’ibuprofène, une poignée de gélules pour l’estomac, et même vidé une bouteille d’eau. Son petit déjeuner avait consisté en une barre chocolatée achetée au distributeur. Il se garderait bien de le dire à Olivia, car elle ne cessait de le harceler à propos de ses habitudes alimentaires, du peu d’exercice physique qu’il faisait et, oui, de son travail. Les discussions à ce sujet commençaient à être tendues, et il le comprenait : il voyait à peine la petite Ginny, et elle grandissait à toute allure. Leur bébé aurait un an avant qu’il s’en aperçoive, et les années commenceraient à filer. Il l’avait vécu avec Kristi, aujourd’hui adulte, qu’il avait pratiquement élevée seul, en père célibataire.


      Il s’étira sur sa chaise et étouffa un bâillement. Entre sa dispute avec Olivia et ses soucis de travail, il avait peu dormi. Deux des pires criminels qu’il ait traqués étaient probablement en liberté — le père John, ce faux prêtre meurtrier, et le 21, le psychopathe qui tuait des jumelles à l’occasion de leur vingt et unième anniversaire. Des femmes, se rappela-t-il. Pas des hommes.


      Du moins était-ce ce qu’il avait cru.


      La veille, il avait laissé des messages à la police de Phoenix et de Dallas, espérant obtenir davantage d’informations au sujet des jumeaux disparus dont Brianna Hayward lui avait parlé. Il avait passé presque quarante minutes au téléphone avec le détective Crenshaw de Dallas, pour qui l’hypothèse que ses jumeaux disparus aient été victimes du tueur des 21 ne tenait pas la route. Ses commentaires en ce sens étaient éloquents :


      — Le LAPD a coffré ce fils de pute, et il est sous les verrous. Et un imitateur ne s’intéresserait pas à un homme. Pas vrai ? avait demandé Crenshaw avec son accent traînant du Texas. Dans le cas dont tu me parles, on a deux faux jumeaux, une fille et un garçon, et ce n’est pas le truc du 21.


      — Jusqu’à présent.


      — Ouais, ben j’ai discuté de ça avec quelqu’un, une citoyenne qui se disait inquiète, ou une connerie dans le genre, et elle… Attends, où j’ai mis ça ?


      Il marqua une pause, le temps de fouiller dans ses papiers ou son ordinateur.


      — Ouais, voilà, je l’ai. Une certaine Mlle Hayward, elle vient de ton bayou paumé, s’était-il esclaffé. Elle voulait me faire avaler une sorte de théorie comme quoi ce bon vieux 21 avait repris du service et que le type en prison — au fait, c’est son cousin, j’ai vérifié — était innocent. C’est à cause d’elle que tu m’appelles ? Elle est venue te casser les pieds ?


      — Je l’ai rencontrée, oui.


      — Ouais. Si tu as des jumelles de vingt et un ans qui ont disparu, j’imagine bien que oui. C’est des filles, les tiennes, tu dis ?


      — En effet.


      — Eh bien, moi, je ne crois pas que les jumeaux January soient tombés sur le 21. Je pense que le LAPD a mis la main sur le coupable. Mais d’accord, on va faire quelques vérifications, juste au cas où.


      Après encore quelques minutes d’échanges, Crenshaw avait promis de lui communiquer les informations rassemblées par son service concernant les jumeaux disparus dans son secteur, Belle et Beau January, ainsi que de le tenir au courant de tout fait nouveau sur cette affaire. Bentz avait raccroché et contemplé le téléphone pendant quelques secondes, en proie à un sentiment de malaise lancinant. Il était partagé.


      Le discours de Crenshaw était logique, pensait-il.


      Et pourtant, les jumelles Denning avaient disparu.


      La police de Phoenix ne s’était pas encore manifestée au sujet des hommes qui s’étaient évanouis en Arizona, les frères Reeves. Mais Bentz doutait qu’ils aient été victimes du tueur des 21. Comme l’avait répété Crenshaw, le tueur ne s’attaquait qu’aux femmes.


      Jusqu’à maintenant.


      Bentz n’était pas réellement convaincu que le 21 puisse cibler aussi bien les hommes que les femmes, mais il n’aurait jamais cru non plus que le père John attaquerait une détenue dans une prison — une nonne, qui plus est. Ses proies avaient toujours été des prostituées, et son objectif ultime, bien sûr, était le Dr Sam, alias Samantha Wheeler. Mais il avait changé.


      Le 21 avait-il lui aussi modifié sa façon de procéder ?


      Dans ce cas, on avait condamné un homme innocent.


      Avec le décalage horaire, il était encore trop tôt pour que Phoenix appelle. Et même alors, il ne pensait pas que la police de là-bas lui fournirait des informations susceptibles de l’aider dans l’affaire Denning. Il s’était déjà mis en relation avec le service des personnes disparues ici et à Baton Rouge, pour s’assurer que cette double disparition était traitée avec la diligence qui s’imposait.


      Bien que Brianna Hayward ait déjà contacté les hôpitaux locaux, il avait joint les services d’urgence de La Nouvelle-Orléans et de Baton Rouge pour vérifier à son tour qu’aucune des jumelles n’y avait été admise. Il avait réclamé les relevés de leurs cartes de crédit et de leurs appels téléphoniques aux banques et opérateurs mobiles, et tous ceux qui avaient été en contact avec les jumelles faisaient l’objet d’un interrogatoire. Une équipe allait retourner sur le campus pour passer au peigne fin les chambres des deux sœurs, tenter d’y trouver des indices susceptibles de les renseigner sur leurs allées et venues. Les amis que les filles étaient censées retrouver le soir de leur anniversaire étaient interrogés, et les réseaux sociaux surveillés.


      Il avait envoyé des agents dans les bars de Bourbon Street, dans le secteur où avait été prise cette dernière photographie des jumelles, postée sur Internet.


      A présent, assis devant son ordinateur, il regardait cette même photo sur la page Facebook de Zoe, postée environ un quart d’heure avant qu’elles soient injoignables.


      Le tueur des 21 était-il le coupable ?


      Peu probable.


      Pourtant, quelque chose était arrivé à ces filles, et il était déterminé à savoir quoi. Grâce aux informations fournies par Brianna Hayward et Selma Denning, il avait pu remonter un peu leur piste, certes, mais il allait devoir fouiller davantage dans leur vie privée. La prochaine étape consisterait à prélever des échantillons ADN — des cheveux sur leurs brosses, des mégots de cigarette si elles fumaient, n’importe quoi qui permette de les identifier. Il se ferait également envoyer leur dossier dentaire, au cas où ils en arriveraient au pire.


      Son téléphone sonna. Voyant qu’il s’agissait de sa fille aînée, il sentit une agréable chaleur envahir sa poitrine. Même quand il était débordé, il prenait toujours une minute ou deux pour lui parler.


      — Quoi de neuf ? demanda-t-il en regardant la photo posée sur son bureau.


      Avec ses yeux verts lumineux, ses cheveux brun-roux et son sourire chaleureux, Kristi lui rappelait un peu trop sa première épouse, Jennifer.


      — Salut ! Ecoute, je viens d’avoir Olivia au téléphone, et elle voudrait que je te convainque de prendre ta retraite.


      — Je vois que les femmes se serrent les coudes.


      — Pas exactement, dit-elle.


      Bentz crut entendre les rumeurs de la circulation derrière elle.


      — Tu es en train de conduire ? demanda-t-il.


      — Oui, mais j’ai une oreillette, papa. Un kit mains libres. Je ne risque rien, mais n’élude pas ma question. Tu vas vraiment quitter ton boulot ? Sérieux ?


      Il fallait reconnaître que son aînée était du genre direct.


      — Olivia et moi, on en parle. Tu le sais bien.


      — Eh bien, entre nous, je pense que ce serait une erreur. Et même une énorme erreur. Et le fait qu’elle m’ait appelée m’incite à croire que tu n’es pas emballé par l’idée.


      Pas étonnant qu’Olivia et Kristi soient en désaccord. Quelques années plus tôt, Kristi n’avait pas sauté de joie en voyant une belle-mère débarquer dans sa vie. Mais toutes deux avaient traversé ensemble des épreuves difficiles et, depuis, elles avaient noué des liens. Maintenant que Kristi était adulte, mariée, et qu’elle était un auteur reconnu de récits criminels, leurs relations semblaient au beau fixe.


      Ou presque.


      — Il faut bien que je prenne ma retraite un jour, dit-il. On a déjà eu cette discussion.


      — Apparemment, ça n’a pas suffi.


      — Bon, d’accord, ma grande, tu as gagné ! Pourquoi serait-ce une « énorme erreur » ?


      — Redescends sur terre, papa ! Comme si tu allais t’épanouir à changer des couches toute la journée, à trouver des activités pour Ginny ou à sélectionner la meilleure école maternelle pour elle !


      — Tu l’as déjà dit…


      — Tu finirais par dépérir, tu le sais très bien ! Ton truc, c’est de pourchasser les méchants, point barre.


      — Je pourrais jouer au golf.


      — C’est ça, ouais. Et moi, je serai la première femme présidente.


      — Ce serait une bonne idée. Olivia a décidé que Ginny serait la deuxième ou la troisième.


      — Très drôle.


      — Je pense qu’elle était sérieuse.


      — Eh bien, moi aussi… Merde, regarde où tu vas, mec ! Désolée, un crétin vient de me couper la route. Incroyable ! Sur Burgundy, en plein Quartier français ! Pour qui il se prend ?


      — Je ne sais pas.


      — Enfoiré ! cria-t-elle avant d’inspirer profondément. Je ne comprends pas comment ces types réussissent à avoir leur permis.


      — Peut-être qu’il n’en a pas.


      Kristi ne releva pas.


      — Tout ce que je voulais te dire c’est que, si tu quittes ton boulot, tu vas crever à petit feu. Et ne me raconte pas que tu pourrais devenir détective privé ou une connerie dans le genre. Tu crois vraiment que ça te plairait de faire des filatures pour les maris trompés ou d’enquêter sur le président du club de foot local qui s’est barré avec la caisse ? Ou sur un type de trente-cinq ans en pleine forme qui a arnaqué son assurance pour toucher une prime d’invalidité ? Je t’imagine bien planqué derrière un arbre pour essayer de le prendre en photo en train de soulever des poids dans une salle de muscu ou de couper du bois. Non, franchement, laisse tomber !


      Il sourit. Elle n’avait pas tort.


      — Ne te laisse pas avoir, papa. Toi et moi, on sait très bien que ton travail est dangereux, mais qu’il comble ton besoin de sensations fortes. Tu es accro à l’adrénaline, et ça te fait planer de chasser les méchants et de les coffrer. Olivia l’a sans doute compris elle aussi, mais elle lutte contre ça. Parce qu’elle t’aime et qu’elle veut… Oh ! merde, un flic !


      — Quoi ?


      — Il faut que je raccroche.


      Et elle coupa. Pas besoin d’être Sherlock Holmes pour comprendre qu’elle avait menti pour éviter un sermon. Elle n’avait pas d’oreillette, bien sûr.


      Posant son portable sur le bureau, il s’efforça de ne pas s’appesantir sur cette histoire de départ à la retraite. Pas aujourd’hui. Il avait du travail. Comme son café avait refroidi, il se rendit à la cuisine où la cafetière était pleine. Quelques flics lisaient le journal, prenaient un rapide petit déjeuner ou sirotaient une tasse de café avant de se remettre au boulot.


      Il fit effectuer quelques mouvements de rotation à sa nuque pour la détendre, puis il se versa un café frais et retourna dans son bureau. A peine s’était-il rassis qu’il entendit des bruits de pas dans le couloir.


      Montoya, en blouson et jean noirs, apparut sur le seuil.


      — J’ai une mauvaise nouvelle et… une nouvelle encore pire.


      Ses yeux étaient masqués par ses éternelles lunettes noires mais, à la crispation de ses mâchoires et à sa bouche pincée, Bentz devina qu’il était perturbé.


      — Quoi ? demanda-t-il en faisant reculer sa chaise.


      — La mauvaise nouvelle, c’est qu’on a un homicide qui a eu lieu cette nuit, peut-être tôt ce matin. Une prostituée, elle habite près de Chartres, à la limite du Quartier français. C’est Mike O’Keefe qui s’est rendu sur les lieux.


      O’Keefe était un flic de terrain qui travaillait depuis des années dans le service.


      Bentz sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Il avait un mauvais pressentiment.


      — Le corps a été découvert par le concierge. Il passait le balai autour du bâtiment quand il a remarqué que la porte de la fille était ouverte. Juste un peu, mais quand même. Selon lui, elle la fermait toujours à double tour. Du coup, il est allé jeter un coup d’œil, l’a vue allongée par terre et a appelé le 911. Il a dit qu’il n’était pas entré, mais il était sûr qu’elle était morte. Il n’a même pas essayé de la réanimer.


      L’estomac noué, Bentz demanda :


      — Rien d’autre ?


      Il avait une idée assez claire de ce qui allait suivre.


      — Si. O’Keefe s’est rendu sur place, et il a fait un rapide état des lieux. La victime était à moitié nue, elle avait une marque de strangulation bizarre autour du cou, et il y avait un billet de cent dollars sur la scène de crime.


      — Laisse-moi deviner : les yeux de Franklin étaient noircis.


      — Bingo ! lança Montoya en levant un sourcil par-dessus ses lunettes. Le père John.


      Affectant un lourd accent louisianais, il ajouta :


      — L’salaud court toujours.


      — C’est ce que je craignais. Allez, on décolle.


      Bentz repoussa sa chaise et tendit le bras pour attraper sa veste et l’étui contenant son arme.


      — Un instant, dit-il en se levant. Il y avait autre chose, non ? Tu as parlé d’une nouvelle encore pire ?


      Montoya acquiesça.


      — Ou peut-être pas aussi mauvaise, vu que ça pourrait nous fournir une piste. Une caméra de surveillance dans un parking de Bourbon Street, là où les jumelles Denning ont été vues pour la dernière fois, a enregistré un homme qui luttait avec une femme. Il l’a maîtrisée et jetée dans un véhicule garé au bord du parking. On ne voit qu’un pneu arrière et un bout de l’aile, mais on dirait une camionnette de couleur claire, peut-être un fourgon. Je n’ai pas encore vu la vidéo, mais on devrait la recevoir sous peu. J’ai fait envoyer une copie au labo pour voir s’ils pouvaient améliorer la qualité de l’image.


      — Une seule femme ? demanda Bentz en enfilant son holster.


      — Ouais, et je sais même pas si c’est une des sœurs Denning. Ça pourrait être n’importe qui d’autre. Sauf que la date et le lieu correspondent. L’heure aussi ; ça tombe à peu près au moment où les portables des jumelles ont arrêté de fonctionner.


      — Comment tu as appris ça ?


      — On a interrogé le barman et, juste après, il en a parlé à tous les gens qui bossaient dans le pub. Le patron a décidé de passer en revue toutes les vidéos de surveillance. J’ai demandé à tous les commerces à proximité d’en faire autant. Ils auront peut-être quelque chose.


      — Espérons.


      Bentz mit sa veste en pensant qu’avec la chaleur il ne tarderait sans doute pas à l’enlever. Ils descendirent pour rejoindre le parking. Bentz sentait cette vibration qui accompagnait toujours les percées significatives dans une enquête. Il tenait une piste mais, pour l’instant, il ignorait laquelle.


      — Allons voir l’appartement de Chartres, dit-il. Ensuite, il faut que j’aille discuter avec Selma Denning et examiner la voiture des jumelles. A notre retour, la vidéo sera peut-être revenue du labo.


      — Avec un peu de chance, oui.


      Montoya poussait déjà les portes donnant sur la rue où la lumière brumeuse du soleil filtrait entre les feuillages épais pour venir se refléter sur le bitume. Il fouilla dans la poche de son jean.


      — Je conduis, dit-il.


      Comme s’il pouvait en être autrement.
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        Chapitre 23
      


    

      — Debout, là-dedans !


      Jase posa une tasse de café sur la console au bout du canapé où son père dormait allongé sur le dos, bouche ouverte, le menton encore plus gris de barbe que la veille. Il avait déjà lu les dépêches et relevé une nouvelle qu’il ne pouvait pas laisser passer — un homicide, apparemment.


      — Allez, Ed, tu connais ce vieux dicton, celui que tu nous serinais ? « Si tu veux voler comme un aigle, lève-toi avec les moineaux. »


      — Barre-toi, grogna son père en roulant sur le côté pour faire face au dossier.


      — Papa…


      — Putain, laisse-moi tranquille ! aboya Edward en rabattant la couverture sur sa tête.


      — Il faut que j’aille bosser.


      — Alors vas-y ! Qu’est-ce qui t’en empêche ?


      — D’accord. Mais, quand je reviens, il faudra qu’on discute.


      — Ouais, ouais.


      Jase allait se retourner pour partir, puis se ravisa.


      — Tu as dit que c’était moi qu’il fallait garder.


      — Comment ça ?


      — C’est bien la question que je te pose. De quoi tu parlais ?


      — Comment tu veux que je sache ? J’étais bourré, t’as pas remarqué ?


      — Un peu, si.


      — D’accord, dit son père, la voix étouffée par la couverture. Alors tu sais que tout ce que j’ai pu raconter, c’est des conneries. Maintenant, lâche-moi, merde !


      Il se couvrit la tête de l’oreiller, comme un gamin de trois ans tentant d’échapper à un sermon.


      Jase laissa tomber.


      Provisoirement.


      Avec un dernier regard à l’homme qui lui avait donné le jour, Jase attrapa les clés de son pick-up sur la table où son portable chargeait. Il l’arracha du câble, l’empocha, puis sortit de son appartement. Il allait laisser le vieil homme cuver, même s’il restait obnubilé par cette phrase prononcée la veille. « C’était toi qu’il fallait garder. » Mais de quoi parlait-il ? S’agissait-il seulement du délire d’un vieil ivrogne à la mémoire défaillante ou ces mots avaient-ils un sens profond ? Un lapsus ? Il n’arrivait pas à les chasser de son esprit.


      Il pensa au chèque qu’il avait fait pour son père et n’avait pas posté. Il avait eu l’intention de l’envoyer aujourd’hui, mais maintenant… tout partait en vrille.


      Tout en descendant l’escalier extérieur au bout du bâtiment, il se demanda ce qu’il allait trouver en rentrant ce soir. Son père serait-il toujours dans l’appartement, en train de cuver ? Accroché au canapé comme une moule à son rocher et refusant de rentrer chez lui ? Ou bien aurait-il décampé ? Selon Prescott, la voiture d’Edward était garée à la ferme, et, à moins qu’on ne la lui ramène, leur père allait être obligé d’aller la récupérer.


      Il y aurait des étincelles quand Prescott et Edward se retrouveraient face à face et que son frère repartirait sur ses histoires de désintoxication. Jase était certes persuadé qu’Edward en avait besoin pour s’en sortir et mener une vie fonctionnelle, mais il était agacé que Prescott pense qu’il était plein aux as — suffisamment pour racheter la ferme et envoyer leur paternel en cure. En vérité, et bien qu’il ne soit pas grassement payé en tant que journaliste, il disposait d’un petit pécule. Il avait acheté un petit deux-pièces, mis ses compétences de charpentier à profit pour le rénover, puis l’avait revendu au moment où les prix du marché immobilier flambaient. Ensuite, il avait investi sa plus-value en Bourse et n’avait pas racheté de maison. Après tout, il était bien, dans son appartement. Enfin, avant l’arrivée de son père.


      Par conséquent, il pourrait sans doute obtenir un prêt et racheter la part de Prescott, et peut-être lui resterait-il de quoi aider leur paternel. Après quoi, il se retrouverait fauché, une situation qu’il n’appréciait guère pour l’avoir déjà vécue.


      Il traversa le parking en direction de la place privée où était garé son pick-up, essayant de ne pas se dire que bientôt, il risquait d’être propriétaire de cette fichue ferme — un endroit qu’il avait juré d’éviter comme le diable. Un endroit où il avait perdu son innocence.


      N’y pense pas, s’intima-t-il en ouvrant la portière.


      Aujourd’hui, il avait beaucoup à faire, à commencer par cette histoire d’homicide près de Chartres.


      Ensuite, il y avait le tueur des 21 et la série d’articles qu’il espérait écrire à ce sujet. Avec la collaboration de Brianna, se rappela-t-il. Il éprouva un pincement en se demandant si, comme elle le soupçonnait, il ne l’aidait pas uniquement pour faire avancer sa carrière.


      Son cauchemar de la nuit lui revint en mémoire tandis qu’il s’asseyait au volant — un drôle de rêve où une séduisante sirène s’était révélée être deux femmes qui se ressemblaient trait pour trait. Arianna et Brianna. Toutes deux avaient le pouvoir de le bouleverser. Toutes deux lui inspiraient une culpabilité poignante.


      Ressaisis-toi ! se dit-il.


      Il n’avait pas de temps à perdre en auto-analyses futiles et autres ridicules interprétations. En mettant le contact, il remarqua qu’une abeille se débattait contre le pare-brise au-dessus du tableau de bord.


      — Dehors.


      Ouvrant sa portière, il tenta d’évacuer l’insecte à l’aide d’une enveloppe posée sur le siège passager — elle portait l’adresse de son père et contenait le chèque promis.


      Au moins, maintenant, elle allait servir à quelque chose.


      L’abeille bourdonnait et se cognait à la vitre, folle de colère. A moins qu’elle ne soit juste effrayée. Comme tant de gens. Repliant l’enveloppe, il poussa l’insecte idiot par la portière ouverte et se demanda pourquoi il ne l’avait pas tout simplement écrasé. Ça aurait été beaucoup plus simple. C’était juste une abeille, on s’en fichait, non ?


      Là encore, il n’avait pas le temps de philosopher.


      Il avait un travail à faire.


      *  *  *


      L’estomac retourné, Bentz enfila les protections de plastique sur ses chaussures, signa le registre permettant d’accéder à la scène de crime, puis entra dans le minuscule appartement près de Chartres.


      Une sensation de déjà-vu l’envahit aussitôt tandis qu’il contemplait la petite pièce avec ses vieux meubles et ses barreaux aux fenêtres. Il remarqua les livres de poche alignés sur les étagères encastrées, la cafetière pleine dans la cuisine, l’odeur du parfum qui flottait, le tout cernant la raison de sa présence ici : le corps sans vie d’une trentenaire.


      Elle était allongée sur le lit aux draps parfaitement tendus. Vêtue d’une jupe courte et d’un chemisier déboutonné, elle reposait les yeux grands ouverts, comme si elle observait la lente rotation des pales du ventilateur suspendu au plafond.


      Sentant venir un haut-le-cœur, il serra les dents.


      Les techniciens de la criminelle étaient occupés à prendre des photos, à relever des empreintes et à fouiller chaque centimètre carré du studio en quête d’indices. Aucun ne semblait en proie au malaise dont Bentz souffrait depuis son enfance, chaque fois qu’il était confronté à la mort.


      Le chef des techniciens, Rosarita Gervais, portait des gants, et ses cheveux étaient tirés en arrière pour dégager son visage. Elle était penchée au-dessus de la table où, comme l’avait mentionné Montoya, on avait laissé un billet de cent dollars sur lequel les yeux de Benjamin Franklin avaient été noircis.


      — Pas touche à ma scène, Bentz ! lança-t-elle. Tu connais la musique. Si tu déranges quoi que ce soit, Washington aura ma peau.


      Elle ne blaguait qu’à moitié. C’était une sorte de routine entre eux, destinée à alléger l’atmosphère. En revanche, ce qu’elle disait au sujet de Bonita Washington, la patronne du service des scènes criminelles, n’était pas une plaisanterie. Washington était une Afro-Américaine au teint cuivré dotée d’un QI de génie, et elle était réputée pour ne rien passer à ses subalternes.


      — Pigé.


      Il hocha la tête à l’intention de Rosarita, sans cesser de contempler l’étrange billet. Ces coupures désacralisées l’avaient toujours perturbé. Cela dit, qu’est-ce qui n’était pas perturbant chez un tueur en série qui s’habillait en homme d’Eglise et tuait ses victimes avec un chapelet ?


      — Celui-ci, il est vraiment tordu, observa la technicienne avant de s’esclaffer. En fait, ces salauds sont tous des malades.


      — Je ne vais pas te contredire là-dessus, approuva-t-il.


      Il repéra O’Keefe, le flic qui avait répondu à l’appel du concierge, et reporta son attention sur l’homme trapu qu’on disait capable de soulever cent quarante kilos en développé-couché.


      — Qui est la victime ?


      — Teri Marie Gaines.


      O’Keefe, un flic solide, était un père de famille qui ne se servait de son mètre quatre-vingt-douze et de ses cent quinze kilos qu’en cas de provocation sérieuse.


      — En tout cas, c’est comme ça qu’elle s’appelait en journée. C’est le nom qui figure sur son permis de conduire. Elle travaillait comme serveuse au Sylvia Black, dans la brasserie Jax, ajouta-t-il, évoquant l’immense brasserie convertie en centre commercial. Mais la nuit, elle s’appelait Tiffany Elite.


      — C’est le concierge qui t’a dit ça ? demanda Bentz.


      Il s’approcha davantage de la victime, le cœur au bord des lèvres. Teri Marie Gaines avait une peau douce couleur café au lait et des cheveux sombres aux boucles serrées parsemées de quelques mèches dorées. Etendue bras et jambes écartés sur le lit, elle portait une minuscule jupe, un soutien-gorge qui peinait à contenir ses seins et un chemisier ouvert et replié sur une épaule. La marque autour de son cou était constituée d’hématomes et de petites égratignures d’un motif bien spécifique — selon Bentz, elles provenaient d’un chapelet de perles aiguisées reliées par une corde de piano ou un fil d’une solidité équivalente.


      Le père John.


      Aucun doute là-dessus.


      Son estomac protesta de nouveau.


      — Ouais, dit O’Keefe en hochant la tête. C’est le concierge qui m’a affranchi. Il était au courant de ce qu’elle faisait la nuit, et ça nous a été confirmé à l’appartement d’à côté, le 2-E.


      — Un client ?


      — Ça m’étonnerait, rétorqua O’Keefe avec un sourire goguenard. Mme Kowalski est une femme. Entre soixante-dix et quatre-vingts ans, d’après moi. Une veuve qui se fait fort de savoir tout ce qui se passe dans chaque appartement du bâtiment, le jour comme la nuit.


      Bentz connaissait ce genre de femme.


      — Elle, euh… désapprouvait les activités nocturnes de Mlle Gaines.


      — Je veux bien te croire.


      — Un imitateur ? demanda Montoya.


      Bentz repensa à la vidéo de la prison. Le père John avait fixé l’œil de la caméra, sans cacher son visage, comme pour bien montrer à tous qu’il n’était pas mort.


      Bentz secoua la tête.


      — Non, ça m’étonnerait.


      — Ouais, moi aussi.


      Bentz se tourna vers le médecin légiste, un homme d’âge moyen agenouillé près du corps.


      — Heure du décès ?


      Le médecin fronça les sourcils, et son crâne prématurément chauve se plissa.


      — Après minuit. Entre 1 h 30 et 3 heures du matin, je dirais. La rigidité cadavérique est encore bien présente, et la température du corps indique qu’elle est morte depuis huit à neuf heures, à peu de chose près. Le compte est bon.


      Il hocha la tête, comme pour confirmer ses propres dires.


      — Des blessures de défense ?


      — Pas vraiment. Quelques contusions et deux écorchures aux doigts, deux ongles cassés, sans doute quand elle a essayé d’arracher le garrot de son cou.


      Mentalement, Bentz reconstitua sa lutte : une femme de petite taille qui attendait son client, surprise quand l’homme, grand et bien charpenté, avait glissé le chapelet autour de son cou et commencé à serrer, tordant progressivement son arme scintillante pour l’empêcher de respirer.


      La mort avait dû être relativement rapide, mais terrifiante et douloureuse. Et tout cela de la main d’un psychopathe qui aurait dû, si Bentz avait visé correctement, être mort depuis longtemps. Si seulement la balle avait atteint sa cible des années plus tôt, au cœur du bayou, au moins deux femmes seraient encore en vie aujourd’hui. Il repoussa fermement le sentiment de culpabilité qu’il sentait poindre. Ce n’était pas le moment.


      — Merci, dit-il au médecin.


      — Hé ! Elle avait un gosse ?


      Montoya, qui se tenait de l’autre côté du lit, désigna un cadre argenté posé sous une lampe coiffée d’un abat-jour en perles. Un petit garçon souriait sur la photo. A en juger par son large sourire où manquaient quelques dents de lait, Bentz estima que l’enfant devait avoir sept ou huit ans.


      Sourcils froncés, Montoya balaya la pièce du regard.


      — Rien n’indique qu’il vivait ici. Pas de jouets, de vêtements, jeux ou livres d’enfants. Et les gosses, il leur faut tout un équipement.


      Bentz approuva de la tête puis se tourna vers O’Keefe :


      — Le concierge est encore là ? Il est peut-être au courant.


      — Lui ou Frances Kowalksi, suggéra Montoya.


      — Oui, je vais l’interroger, elle aussi.


      — Le concierge s’appelle Vincente. Vincente Espinosa, déclara O’Keefe en indiquant du menton le seuil depuis lequel un homme maigre lançait des regards furtifs vers l’appartement.


      — Noté, dit Bentz.


      Puis, s’adressant à Rosarita, il lança :


      — Envoie-moi ton rapport.


      — Comme si tu avais besoin de me le demander ! marmonna-t-elle en agitant une main gantée pour le congédier.


      Elle lui décocha un regard qui suggérait qu’elle aurait bien levé le majeur aussi.


      — Bon sang, Bentz, on travaille depuis combien de temps ensemble ? Dix ans ? Quinze ?


      — Depuis trop longtemps, Rosie. Bien trop longtemps.


      — Ouais. Et moi aussi, je t’aime.


      En voyant Bentz et Montoya venir vers l’entrée, Espinosa commença à s’agiter. Il attrapa un chiffon dans sa poche arrière et recula, s’efforçant de paraître occupé, ce qui était plutôt délicat dans la mesure où on lui avait probablement interdit de toucher ou d’essuyer quoi que ce soit. Il devait avoir près de soixante ans, et sa peau basanée était marquée de rides profondes. Il portait une chemise hawaïenne aux motifs fanés et un short large. Ses cheveux étaient rassemblés en une mince queue-de-cheval grisonnante qui accentuait son début de calvitie.


      — Vous êtes le concierge de l’immeuble ? Monsieur Espinosa ? demanda Bentz en lui montrant sa plaque avant de se présenter, ainsi que Montoya.


      — Ouais, c’est moi. Les gens m’appellent Vincente.


      — C’est vous qui avez appelé le 911 ?


      Il acquiesça.


      — J’ai déjà tout dit à l’autre flic, ajouta-t-il en plissant ses yeux d’un noir d’obsidienne, ébloui par la lumière du soleil.


      — Eh bien, nous allons tout reprendre du début. Nous voulons entendre tout ce que vous savez au sujet de Mlle Gaines.


      — J’en sais pas bien long.


      Bentz parvint à sourire.


      — Commençons par le jour où elle a emménagé ici.


      — Ça peut faire trois ans, peut-être trois ans et demi…, dit-il d’un air incertain. Il faudra demander aux proprios de l’immeuble pour être sûr. Crescent City Developers. C’est eux qui ont les dossiers.


      Bentz prenait des notes.


      — Elle a un enfant ? demanda Montoya.


      — Ouais, un garçon. Neuf ou dix ans, je crois.


      La photo devait dater un peu, songea Bentz tandis que le concierge poursuivait :


      — Mais il était jamais là. Il vit avec son père.


      — Savez-vous où nous pouvons le trouver ?


      — Aucune idée. Je la connaissais pas vraiment. Je savais juste qu’elle avait un gosse. Il habite avec son paternel, mais pas en ville. Je sais pas où.


      Quelqu’un allait devoir appeler l’ex de la victime et lui annoncer que la mère de son fils était morte assassinée. Il fallait trouver le gosse.


      — Alors vous saviez qu’elle se servait de son appartement pour certaines activités ?


      — Je le savais pas vraiment, répondit-il avec un haussement d’épaules. Mais oui, c’est ce qui se disait dans le coin. Et avec ses horaires, les gens qui allaient et venaient chez elle… Ça paraissait clair. Mais bon, c’était une bonne locataire, elle me posait pas de problème et puis, il faut ce qu’il faut, pas vrai ?


      — Vous avez vu quelqu’un entrer dans son appartement, hier soir ? demanda Bentz.


      Vincente secoua la tête, et sa queue-de-cheval fouetta l’air.


      — Moi ? Non, je me couche avec les poules. Je regarde un peu la télé, surtout le sport. Les Saints jouent pas en ce moment, alors je me contente du base-ball. J’aime bien les Rays, vous voyez, l’équipe de Tampa ?


      Bentz acquiesça, et Vincente expliqua qu’il dormait comme un bébé. Même la fenêtre ouverte, il n’avait pas entendu de dispute ou de bruits de lutte. Comme il l’avait dit à O’Keefe et aux opérateurs du 911, il n’avait fait que découvrir le corps en balayant, parce qu’il avait remarqué que la porte de Teri Gaines était entrouverte.


      L’interrogatoire ne les avançant guère, Bentz et Montoya y mirent un terme pour monter au 2-E.


      Frances Kowalski ne détenait guère plus d’informations, mais la vieille femme, dans son appartement du premier étage encombré de bibelots religieux et de photos d’un homme qui devait être son défunt mari, se révéla un témoin enthousiaste. Si Espinosa s’était montré un peu réticent, Frances Kowalski, elle, se lança dans une telle profusion de détails que Bentz pensa qu’elle exagérait uniquement pour retenir leur attention.


      — Au sujet de Mlle Gaines…, dit-elle, le regard vif derrière ses verres épais dont les montures frôlaient une grosse frange teinte en roux. Vous savez, j’ai une vue plongeante sur son appartement. Je vois tout. Et je n’aime pas juger les gens, mais…


      Elle pinça les lèvres en une moue pieusement dégoûtée, et Bentz songea qu’au contraire elle adorait juger les gens. D’expérience, il savait que commencer une phrase par : « Je n’aime pas » était suspect. « Je n’aime pas faire remarquer », « Je n’aime pas dire du mal des morts » ou, dans le cas de Frances Kowalski, « Je n’aime pas juger les gens », ça revenait à se justifier de répandre des ragots mâtinés d’autosatisfaction. Dans certains cas, il soupçonnait que ces gens étaient jaloux des personnes qu’ils dénigraient, celles qui enfreignaient la loi et sortaient des sentiers battus.


      — … Mais elle recevait des hommes à toute heure de la nuit, reprit Mme Kowalski en levant des sourcils éloquents par-dessus ses lunettes. Et ils n’étaient pas là pour vendre des aspirateurs, si vous voyez ce que je veux dire.


      Il voyait, oui.


      Et il n’aimait pas ça.


      Plus il discutait avec la femme, moins il l’appréciait. Sa seule information pertinente était qu’elle avait entendu « quelque chose » et regardé par la fenêtre pour voir un homme « en noir » entrer dans l’appartement de Teri Gaines. Ses lèvres pâles s’étaient pincées encore plus fort puis elle avait dit :


      — Je n’ai aucune idée de ce qu’elle trafiquait, mais…


      Un mensonge, évidemment.


      — Mais ça a mal fini ? proposa Bentz.


      — Ah bon, vraiment ? Elle s’attendait à quoi ? conclut Mme Kowalski avec un reniflement satisfait.


      Incapables de lui soutirer davantage d’informations, les détectives prirent congé de la vieille fouineuse.


      Montoya fouilla dans la poche de sa chemise, en quête d’un paquet de cigarettes inexistant, puis sembla se rappeler qu’il avait arrêté de fumer.


      — Je vais te dire une chose, lança-t-il avec une grimace. Je suis bien content que cette vieille gobe-mouche soit pas ma voisine.


      — Gobe-mouche ? s’étonna Bentz.


      — C’est comme ça que ma mère appelait les gens qui fourrent tout le temps leur nez dans les affaires des autres. Comme cette Kowalski.


      Bentz remarqua alors qu’une camionnette de la chaîne WKAM avait pris ses quartiers dans la rue.


      — On dirait que la presse a eu vent de quelque chose.


      — Tant mieux.


      — Peut-être.


      Il n’était guère enclin à discuter avec les médias. Au fond, il détestait avoir affaire au « quatrième pouvoir », même si ça faisait partie de son boulot. Pour lui, les journalistes étaient un mal nécessaire. La presse et les flics auraient dû fonctionner en symbiose, dans une relation d’entraide, chacun œuvrant pour le bien commun. Mais, selon Bentz, trop de membres de la presse ne s’intéressaient qu’au journalisme à sensation, informant largement le public, certes, mais attisant les peurs et provoquant parfois la panique. Par conséquent, il était prudent dans ses relations avec les médias et s’appliquait généralement à éviter toute personne titulaire d’une carte de presse.


      L’équipe de télévision n’était pas seule sur les lieux. Près de la Mustang de Montoya, il vit également Jase Bridges, le journaliste de l’Observer qui briguait un poste d’attaché aux relations publiques dans son service. Ce n’était pas la première fois qu’une personne extérieure décrochait le boulot, et c’était généralement un journaliste. Mais Bentz n’était pas sûr que Jase Bridges soit l’homme qu’il leur fallait pour occuper cette fonction.


      — Salut, dit Bridges. Je peux vous poser quelques questions, vite fait ?


      Bentz le fusilla du regard.


      — Tu connais la musique, Bridges. Je n’ai aucun commentaire.


      — La victime, c’était une prostituée ? poursuivit le journaliste sans se démonter.


      De toute évidence, cette affaire d’homicide avait déjà fait le tour des réseaux. Du coin de l’œil, Bentz vit approcher Brenda Convoy, une journaliste de WKAM, avec un caméraman derrière elle, prêt à filmer.


      — Ecoute, Bridges, tu ne bosses pas encore pour nous, lança-t-il, ignorant la fille de WKAM. Alors adresse-toi à la personne qui fait ce boulot. Nous avons des rapports à écrire et une affaire à résoudre. Je ne te dirai rien tant que je n’aurai pas de bonne raison de partager les éléments de l’enquête avec le public.


      Et à elle non plus, ajouta-t-il mentalement en regardant Brenda Convoy se hâter vers lui d’une démarche mal assurée sur ses talons hauts. D’un mouvement souple, Bentz monta dans la Mustang de Montoya et ferma la portière. Une seconde plus tard, son partenaire démarra sans un mot, manœuvrant la voiture de sport pour s’insérer rapidement dans la circulation.


      *  *  *


      Malgré les élancements de sa cheville, Zoe avançait tant bien que mal dans la forêt.


      A travers les branches, elle voyait que le soleil était haut dans le ciel. Elle l’avait regardé se lever, ce qui lui avait permis de situer l’est. A vrai dire, cela ne l’aidait pas beaucoup, car elle ignorait où elle était et n’avait aucune idée de l’endroit où elle pourrait trouver du secours. Mais, au moins, elle savait à présent qu’elle ne tournait pas en rond. A l’aide d’un bâton, elle parvenait à marcher en boitant et, bien que chaque pas soit une torture, elle s’appliquait à mettre autant de distance que possible entre elle et le salaud qui l’avait enlevée. Quel tordu ! Seigneur ! Si seulement elle avait pu le tuer ! Mais peut-être qu’entre-temps Chloe lui avait réglé son compte.


      Son cœur se serra.


      
          Chloe.
        


      Où était-elle ? En sécurité, ou en fuite, comme elle ?


      — Pitié, mon Dieu, non, murmura-t-elle entre ses lèvres craquelées.


      Posant les doigts sur sa bouche, elle s’aperçut qu’elle était couverte de boue séchée — et peut-être de sang, aussi. Son corps nu était brûlé par le soleil et attaqué par les moustiques.


      Avec le manque de nourriture, d’eau et de sommeil, la tête commençait à lui tourner. Appuyée sur son bâton, elle s’arrêta et tendit l’oreille. Par-dessus le bourdonnement des insectes et le coassement d’un crapaud, elle perçut soudain un ronronnement de moteur et le bruit de roues sur l’asphalte. Son cœur bondit dans sa poitrine.


      Elle allait s’en sortir.


      Il fallait qu’elle rejoigne cette fichue route et qu’elle arrête quelqu’un, quelqu’un qui la conduirait en sécurité. Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle les écrasa aussitôt, comme si ici, dans cette forêt paumée, on risquait de la surprendre. Elle avait passé la nuit à écouter les chauves-souris et les chouettes, à guetter les alligators ou même les ours, mais enfin, son attente allait être récompensée. Oui, elle allait s’en sortir.


      Cependant, elle était incapable de dire à quelle distance se trouvait la route.


      Un kilomètre ?


      Deux ?


      Cinq ?


      Peu importe. Elle allait y arriver malgré la douleur, la soif et la faim. Il fallait juste qu’elle continue d’avancer dans la direction du bruit de moteur.


      A travers l’entrelacs de branches au-dessus d’elle, elle aperçut une aigrette s’élançant dans le ciel bleu, tendant son long cou et agitant gracieusement ses ailes. Souriant presque, elle se mit en marche, écartant une toile d’araignée sur son passage.


      Peut-être atteindrait-elle la route d’ici un quart d’heure.


      Ou une heure.


      Elle ne voulait pas penser que cela lui prendrait plus longtemps. Elle retrouverait certainement la civilisation bien avant le coucher du soleil et n’aurait pas à passer une nuit de plus dans la nature, à trembler de peur.


      Serrant les dents, elle prit la direction du sud.


      Quelque part, au loin, elle entendait un chien aboyer. Des jappements rapides, furieux, comme s’il était sur la piste d’un animal. Pauvre bête ! se dit-elle en pensant au renard ou au canard que le chien pourchassait.


      Les hurlements du chien semblaient s’accentuer et… se rapprocher. Une pensée affreuse la traversa, et, pendant un instant, son cœur cessa de battre.


      Et si ce chien la pistait, elle ?


      — Non, dit-elle tout haut.


      Pourtant, cette pensée l’obsédait.


      Et si c’était le chien du monstre qui l’avait kidnappée ? Et si, en ce moment même, c’était elle la proie que convoitait le chasseur, et non une quelconque créature des forêts ?


      Impossible. Elle avait traversé la rivière. Elle s’était largement éloignée de cette affreuse cabane et de sa cave humide. Et, avec tout le temps qu’elle avait passé dans l’eau, sa piste devait être difficile à suivre. Pourtant…


      Elle déglutit avec peine, se répéta qu’elle délirait. Elle était en sécurité, loin du malade mental et de sa ridicule fascination pour les anniversaires.


      Mais le chien continuait de hurler, émettant un son plaintif, terrifiant, qui résonnait dans la forêt de pacaniers et de pins. Une vague de panique l’assaillit.


      Comment pourrait-elle échapper à un chien, avec sa cheville blessée ?


      
          Ce n’est pas toi qu’il pourchasse, calme-toi. Continue d’avancer, c’est tout. Dirige-toi vers la route. Trouve un conducteur. Mets-toi en sécurité. Et je t’en prie, Zoe, fais vite !
        


    


  



  

    
        Chapitre 24
      


    

      Depuis qu’elle pratiquait, Brianna ne recevait jamais les clients à la chaîne. Comme la plupart des thérapeutes, elle se donnait au moins un quart d’heure pour respirer entre ses entretiens, qui duraient cinquante minutes. Elle s’efforçait également de garder ses distances sur le plan émotionnel. Empathique, certes, mais avec assez de recul pour rester objective et aider chaque personne à trouver sa voie vers le bien-être. Quand il lui arrivait de se laisser aller et de s’impliquer exagérément, faisant un transfert involontaire sur son patient, elle réglait le problème avec son propre thérapeute. D’ordinaire, elle parvenait à maintenir son équilibre mental.


      Malheureusement, ses techniques habituelles ne l’aidaient pas à rester objective vis-à-vis de son patient. Peut-être était-ce dû au manque de sommeil. Peut-être son inquiétude au sujet de Zoe et Chloe minait-elle sa concentration. Quelle qu’en soit la raison, aujourd’hui, elle était incapable de rester détachée du veuf assis en face d’elle, un mari que la mort de sa femme avait brisé et qui ne parvenait pas à tourner la page. Il ne craquait pas, ne s’autorisait même pas à verser une larme, mais son menton tremblait et il tordait un mouchoir entre ses mains noueuses, tellement fort que le mince carré d’étoffe s’était transformé en un serpent de coton étroitement enroulé sur lui-même.


      Après son départ, elle sortit dans le jardin et sentit la chaleur du soleil matinal réchauffer son dos. Il était à peine plus de 10 heures, mais elle n’avait pas d’autre rendez-vous dans la journée et allait donc pouvoir passer plus de temps avec Selma pour l’aider à retrouver ses filles.


      
          Si elles sont encore en vie.
        


      — Ne pense pas à ça, dit-elle tout haut.


      Pourtant, elle savait que les chances de retrouver les filles vivantes diminuaient à chaque heure qui passait. S’efforçant de rester positive, elle observa un moineau qui voletait de branche en branche. Saint Ives avait remarqué l’oiseau, lui aussi. Il poussa un petit miaulement, frustré qu’il soit hors de sa portée.


      — Contente-toi des souris. Ou, encore mieux, occupe-toi des rats qui passent dans le coin, d’accord ?


      Elle se pencha pour caresser la tête soyeuse du matou, mais il ne l’entendait pas de cette oreille. Focalisé sur le moineau, il l’ignora. En évoquant les rats, elle repensa à la frayeur qu’elle avait eue hier soir. Sortant par le portillon, elle longea l’étroit chemin séparant la clôture des voisins et le pignon de sa maison, jusqu’à l’endroit où se trouvait la fenêtre de sa salle de bains. Brianna était un peu trop petite, mais une personne d’un mètre quatre-vingts serait capable de voir l’intérieur de la pièce par-dessus le rebord de la fenêtre.


      Quelqu’un était-il venu ici, la veille ? Cette pensée lui donna la chair de poule.


      Le lilas des Indes semblait intact… mais les frondes d’une fougère étaient tordues et certaines aplaties, comme si on avait marché dessus. Un long frisson de terreur lui parcourut l’échine.


      Est-ce que quelqu’un s’était vraiment tenu ici, à cet endroit précis, pour la regarder se doucher à travers la fenêtre ?


      — Impossible, murmura-t-elle.


      A ce moment, Saint Ives apparut au coin de la maison, se faufilant souplement à travers les buissons. Le chat s’arrêta près d’elle et miaula.


      — Salut, mon pote, dit-elle en se penchant pour l’attraper.


      Le serrant fermement contre sa poitrine, elle se dirigea vers la façade de la maison, à l’endroit où le petit jardin à l’avant rejoignait la rue. Une petite clôture de fer forgé entourait sa propriété, et un portail sans verrou menait à la porte d’entrée. N’importe qui aurait pu passer ou escalader la clôture, mais qui ? Et pourquoi ? Quel genre de pervers ferait ça ?


      Elle ne voulait pas y penser, mais elle décida qu’à partir de maintenant elle garderait ses volets et ses fenêtres fermés toute la nuit. Dans la salle de bains, ce serait désagréable, à cause de la condensation quand elle se douchait. Il était peut-être temps de faire réparer la ventilation, qui avait rendu l’âme six mois plus tôt, et d’installer des lumières à détecteur de mouvement autour de la maison. Ou alors, elle pourrait aller au refuge le plus proche et adopter un chien, un gros chien qui ferait réfléchir à deux fois les intrus. Cette idée lui plaisait de plus en plus, tant que le chien s’entendait bien avec les chats — du moins, avec un matou roux légèrement enrobé.


      — C’est la moindre des choses, non ? dit-elle à Saint Ives, comme si le chat était capable de lire dans ses pensées ou de comprendre ses paroles. Il est peut-être temps d’agrandir la famille, qu’en dis-tu ?


      Elle enfouit son nez dans la douce fourrure, et il se mit à ronronner tandis qu’elle le portait à l’intérieur, se répétant de faire installer les lumières et réparer la ventilation.


      Pour le moment, le chien allait rester un peu en liste d’attente.


      Elle avait du travail, aujourd’hui. En premier lieu, elle voulait faire des recherches concernant Jase Bridges, dénicher quelques informations sur le journaliste. Qui était-il exactement ? Certainement bien davantage que le fauteur de troubles qu’elle avait connu dans sa jeunesse. Laissant Saint Ives grimper sur la bibliothèque, elle alla chercher son ordinateur portable, s’installa dans le coin du canapé et le brancha. Juste au moment où elle allait se mettre à l’œuvre, son téléphone bipa, lui indiquant qu’elle avait manqué un appel. En y jetant un coup d’œil, elle vit qu’elle en avait raté deux : l’un de Tanisha et l’autre de Milo Tillman.


      — Pas maintenant, dit-elle tout haut.


      Une chose à la fois.


      Elle avait beau se dire que ses recherches au sujet de Jase n’avaient d’autre but que d’aider Selma, elle devait admettre qu’elle trouvait le journaliste plutôt fascinant. Certes, elle appréciait qu’il l’assiste pour essayer de retrouver les jumelles disparues, mais son intérêt allait au-delà de ça. Il y avait une petite flamme qui remontait à l’époque où elle était à peine sortie de l’enfance, une flamme qui, elle le pressentait, pourrait se transformer en brasier si elle le décidait. Et pourquoi pas ? Depuis Max, sa vie amoureuse était lugubre. Quel mal y aurait-il à se laisser aller ?


      
          N’y pense même pas !
        


      Une relation amoureuse en ce moment serait une distraction qu’elle ne pouvait pas se permettre. Et s’engager dans une relation avec Jase Bridges serait une erreur, une grosse erreur. Du moins, tant qu’on n’avait pas retrouvé les filles de Selma.


      Mais elle avait besoin d’en savoir plus sur lui, surtout s’ils comptaient travailler ensemble.


      — Mieux vaut prévenir que guérir, marmonna-t-elle en se rappelant l’un des adages préférés de sa mère.


      Jase avait travaillé pour plusieurs journaux, dont le Savannah Sentinel, avant d’atterrir à l’Observer. Il n’était mentionné nulle part s’il avait été marié, ce qui confirmait ce qu’il lui avait dit. Cela n’avait aucune importance, songea-t-elle. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher d’en éprouver une certaine satisfaction.


      — Ton cas est désespéré, conclut-elle en soupirant.


      Du haut de son étagère, Saint Ives remuait sa queue rayée en la regardant comme pour l’approuver.


      *  *  *


      — Merde ! s’exclama Jase en f ixant l’écran de son ordinateur.


      Son juron sembla passer inaperçu dans la salle de rédaction où régnait comme d’habitude le brouhaha de conversations étouffées, de plaisanteries, et de cliquetis de claviers. Les néons suspendus au haut plafond de l’entrepôt rénové offraient une illumination factice rivalisant avec la lumière naturelle qui entrait à flots par la rangée d’immenses fenêtres donnant sur la rue. Les murs de briques vieux de plusieurs siècles contrastaient avec les alignements d’ordinateurs et d’écrans plats où s’élaborait la version en ligne de l’Observer.


      — Un problème ? demanda Meri-Jo Williams depuis son bureau situé à deux mètres de celui de Jase.


      Meri-Jo, une ambitieuse jeune femme de vingt-trois ans, se considérait comme une journaliste pure et dure vouée à lutter contre le sexisme du milieu afin de percer dans le monde impitoyable de la presse. Des conneries, tout ça.


      — Non, rien, répondit Jase.


      — C’est pas ce qu’il me semblait.


      A son ton traînant, accentué par un haussement de sourcils parfaitement épilés, il comprit qu’elle l’accusait de mentir.


      Pas question qu’il lui révèle que le document affiché sur son écran était personnel. Avoir Meri-Jo sur le dos était bien la dernière chose dont il avait besoin.


      Après avoir été rembarré par Bentz sur les lieux de l’homicide à Chartres, il avait consacré un peu de temps à discuter avec le concierge du bâtiment, lui soutirant les bases de son article ainsi que quelques informations vagues sur la victime, Teri Gaines. Il avait pris soin de ne pas aller trop loin et n’avait pas insisté pour voir la scène de crime ou n’importe quoi d’autre qui, à ce stade, risquait de lui attirer les foudres de la police criminelle. Certes, il devait faire son travail, mais il aurait été stupide de marcher sur les plates-bandes du service de police de La Nouvelle-Orléans alors qu’il voulait rejoindre ses rangs.


      — Attends. Tu bosses sur le meurtre de la prostituée, non ?


      Meri-Jo ne se cachait pas de vouloir récupérer son poste à la rubrique criminelle. Elle savait qu’il songeait à partir et n’avait aucun scrupule à montrer qu’elle convoitait ce boulot. Et elle le voulait maintenant. Ou même hier.


      — Tu essaies de relier cette affaire au père John ?


      Elle agita la main comme pour chasser une mouche.


      — C’est ça, hein ? Le psychopathe qui se déguisait en prêtre et tuait des putes ? Quel connard ! s’exclama-t-elle en feignant un frisson.


      — C’est une façon de le dire.


      — C’est la vérité, Bridges. Et la seule façon de le « dire », en ce qui me concerne, rétorqua-t-elle en levant les index pour mimer des guillemets, comme s’il venait de l’insulter.


      Elle s’enorgueillissait d’être une journaliste capable de dénicher les faits et de divulguer la vérité — tenace mais honnête. Elle prenait son travail extrêmement au sérieux.


      — Ouais, c’est ça, lança Matthew Kennedy qui passait derrière eux, son deuxième grand Coca light de la journée à la main. Meri-Jo, le nouvel élan du journalisme.


      Kennedy, qui approchait de la soixantaine, arborait en permanence un sourire blasé et savait détecter un bluff à des kilomètres. Employé de longue date au journal, il avait survécu à trois ou quatre de ses réincarnations successives.


      — Heureusement que tu es là pour nous montrer le droit chemin, à nous, les vieux de la vieille.


      — Va te faire voir, Kennedy !


      — Avec plaisir, dit-il en s’éloignant.


      — Seigneur, quel trou du cul !


      Jase vit qu’elle était froissée — Kennedy avait sérieusement mis à mal son numéro de justicière de la vérité. Mais, avant qu’elle ait pu se lancer dans une diatribe sur les « vieux journalistes qui ne laissaient aucune place à la nouvelle génération », son portable sonna. Elle l’attrapa sur son bureau, consulta l’écran et tourna le dos à Jase.


      Parfait.


      A présent, il pouvait s’absorber dans sa découverte en toute discrétion.


      Et ce qu’il lisait sur les pages qu’il faisait défiler devant lui avait de quoi l’absorber. Après avoir structuré son article sur le meurtre de Teri Gaines, il avait effectué des recherches sur sa propre famille et découvert des documents auxquels il n’avait jamais eu accès auparavant.


      Concernant son passé, à vrai dire, il avait toujours été partisan de ne pas évoquer les sujets qui fâchent, certain que son père et ses grands-parents lui avaient dit toute la vérité à ce sujet. Quand sa mère était partie, il était trop jeune pour se souvenir d’elle. Une fois, dans le grenier de la ferme, il était tombé sur un album de famille coincé entre de vieux bouquins et des draps. A l’intérieur, il avait trouvé une photo de mariage en noir et blanc. Son père, vêtu d’un costume sombre à la coupe western, se tenait près d’une fille au regard habité, en robe et voile de dentelle blanche. Posant devant un autel tout simple, ils se tenaient la main, leurs alliances bien en évidence.


      Bien qu’il ait été un enfant turbulent puis, plus tard, un adolescent en perpétuelle rébellion, il n’avait jamais mis en doute ce que lui racontaient les adultes et n’avait guère posé de questions sur sa mère ni, d’ailleurs, sur ce frère qui était mort au Texas. Il était trop absorbé par lui-même. D’après ce qu’on lui avait dit, Marian Selby Bridges, le cœur brisé par la perte d’un de ses enfants, avait abandonné son mari et ses deux fils à leur sort. Les rares questions qu’il avait posées au sujet de sa mère avaient toujours suscité la colère de son père ou le chagrin de sa grand-mère. Devenu adulte, il s’était rangé à l’avis de son père : une femme qui avait abandonné ses enfants pour ne plus jamais leur donner signe de vie ne méritait pas le titre de mère, et certainement pas non plus qu’on se lance à sa recherche. Peu avant ses trente ans, il avait vaguement essayé de la retrouver mais, à la première difficulté rencontrée, il avait renoncé.


      Etait-elle vivante ? Morte ? Oui, cela l’intéressait, à l’époque. Mais n’importe quel gosse se serait posé des questions sur la femme qui lui avait donné naissance. Malgré cela, il n’avait pas ressenti le besoin d’aller remuer les vieilles histoires de famille. Qui savait ce qu’il risquait de trouver ? La défection de sa mère ne faisait que lui confirmer qu’il n’avait pas besoin d’une femme qui lui tournerait le dos à la première occasion, une femme qui requerrait les mêmes soins et la même attention que son père exigeait à présent de lui.


      Franchement, Marian Bridges ne méritait pas les enfants qu’elle avait laissés derrière elle.


      Et puis il y avait eu l’époque où il avait rencontré Arianna Hayward. A partir de là, sa vie avait été mise sens dessus dessous. Sans doute ses propres secrets l’avaient-ils émotionnellement diminué. Au fond de lui, il avait peur de la vérité parce qu’il savait combien, sous des dehors innocents, elle pouvait être sombre et maléfique.


      Mais c’était fini, tout ça.


      Aujourd’hui, tout allait changer.


      Avec la rapidité d’Internet, ses relations dans la presse, quelques coups de fil et d’incroyables moteurs de recherche, il avait creusé plus loin que jamais auparavant, plus profond qu’il ne l’aurait cru possible.


      Et à présent, le doute n’était plus possible : son père avait menti. Un tissu de mensonges qui avait grandi au fil des ans. Mais qu’est-ce qu’il avait cru ? Il lança l’impression d’une série de documents, luttant pour refréner sa fureur.


      Il était temps de mettre Edward Prescott Bridges au pied du mur.


      Il rangea les documents dans sa mallette puis sortit de la salle. En poussant les portes vitrées de l’Observer, il faillit heurter Brianna Hayward de plein fouet.


      — Salut ! Je venais justement te voir, dit-elle.


      Avec ses lunettes noires et ses cheveux bruns attachés en chignon lâche, elle était un peu négligée mais sexy en diable.


      Ils s’éloignèrent de l’entrée. Une femme aux cheveux pâles et au visage fermé était en train de promener son chien devant le bâtiment. Jase dut sauter par-dessus la laisse du beagle pour ne pas tomber.


      — Hé ! fit la blonde avec véhémence, la lèvre supérieure constellée de perles de sueur. Regardez où vous mettez les pieds !


      — Désolé.


      Il recula avant de s’emmêler les jambes dans la laisse.


      — Crétin ! Les gens, quand même…, grogna-t-elle en s’éloignant derrière le chien qui tirait sur sa laisse. Va t’acheter une vie !


      — Tu t’es encore fait une amie, à ce que je vois, constata Brianna avec humour.


      — Toujours.


      Il suivit des yeux le chien qui entraînait sa maîtresse au coin de la rue, puis reporta son attention sur Brianna. Qu’elle était belle ! La copie conforme de ce que serait devenue Arianna si elle avait vécu. A cette pensée, il serra les mâchoires, se rappelant sa résolution : avec Brianna, il devait s’en tenir à une relation strictement professionnelle.


      Trop tard.


      Il se sentait attiré par elle, il voulait en savoir plus sur elle. A cause d’Arianna et de la culpabilité qu’il ressentait ? Evidemment. Ses émotions tenaient une place essentielle dans tout cela, mais ce n’était pas tout. Il y avait quelque chose d’attirant dans la façon qu’avait Brianna d’incliner la tête vers lui, dans son regard voilé par ses grandes lunettes de soleil, dans son menton un peu pointu, ses lèvres charnues. Il était assez près d’elle pour distinguer un semis de taches de rousseur sur l’arête de son nez. Il n’aurait pas dû l’approcher de si près, c’était dangereux.


      — Je crois qu’il faut qu’on parle, Bridges.


      Si tu savais à quel point, pensa-t-il.


      — Mais, vu la chaleur et le monde, je pense qu’on serait mieux ailleurs que dans la rue, ajouta-t-elle.


      
          Bonne idée.
        


      — Dans ton bureau ? suggéra-t-elle.


      
          Mauvaise idée.
        


      La salle de réunion était occupée pour le moment, et son bureau n’était pas exactement un espace privé. Intérieurement, il frémit en pensant à la présence de Meri-Jo, l’oreille toujours à l’affût de ce qu’il pouvait dire, qui faisait parfois des recherches sur des sujets sur lesquels il travaillait, tentant de le battre de vitesse. Quelle plaie !


      Brianna se dirigeait déjà vers la porte, mais il l’attrapa par le coude.


      — Pas ici.


      — Non ?


      — C’est trop bruyant, il y a trop de monde qui passe, dit-il avec un sourire ironique. L’Observer est une vraie ruche.


      — Si tu le dis.


      La colère qu’il ressentait envers son père s’était dissipée, et il lui semblait moins urgent désormais de rouler à tombeau ouvert pour retrouver Edward et le mettre face à ses responsabilités. Cela pouvait attendre, et c’était peut-être une bonne chose. Il avait besoin de se calmer avant d’affronter son père. Prenant conscience qu’il tenait toujours Brianna par le coude, il la lâcha.


      — Il y a ce café de l’autre côté de la rue, au carrefour. Ils font un cappuccino du tonnerre.


      — Et tu penses que ce sera plus calme ? demanda-t-elle.


      Elle leva un sourcil par-dessus la monture de ses lunettes, et ses lèvres esquissèrent une moue sceptique.


      — Il y a une terrasse à l’ombre, derrière, dans le jardin. Personne ne nous dérangera.


      — D’accord.


      — Et si je me souviens bien, je te dois un verre.


      — Je ne crois pas, non.


      Ignorant sa remarque, il ajouta :


      — Et si tu te débrouilles bien, je t’offre aussi un beignet.


      Cette fois, elle haussa les deux sourcils, et ses lèvres s’épanouirent en un franc sourire.


      — Monsieur est grand prince.


      — Tu m’as reconnu.


      Le sourire de Brianna s’élargit, et il sentit une étrange émotion lui tordre le cœur.


      — C’est vendu, Bridges. A toi de jouer.


      Sur ces mots, elle tourna les talons et se dirigea vers le café. Le soleil mettait dans ses cheveux des éclats cuivrés, et l’ourlet de sa jupe dansait au-dessus de ses genoux tandis qu’elle avançait. Il la rattrapa en deux grandes enjambées, se répétant qu’il était un imbécile et que son frère avait raison : il aurait dû l’éviter.


      Trop tard. Levant les yeux, elle lui décocha un sourire amusé, et il fondit. Son attirance pour elle mise à part, il était intrigué par son revirement : pour quelle raison avait-elle soudain décidé de lui faire confiance ? Il n’allait sans doute pas tarder à le découvrir, songea-t-il en entrant dans le café.


      Ils passèrent leur commande au comptoir qui s’étirait le long d’un mur. Derrière eux, toutes les tables étaient occupées par des clients qui sirotaient du thé ou du café glacé tout en profitant du Wi-Fi gratuit proposé par l’établissement. L’air était chargé du bruit des conversations et du bourdonnement des machines à café. Comme promis, Jase paya l’addition. Une fois récupérés leurs boissons et leurs beignets, il précéda Brianna jusqu’à un espace extérieur qui avait autrefois dû être une allée. Cernée de deux côtés par la façade de briques décrépite de vieux bâtiments, l’étroite ruelle avait été clôturée par des barrières de fer forgé afin de former une cour. Des palmiers en pot et un auvent turquoise permettaient de garder l’endroit ombragé et frais.


      La cour était calme — la plupart des clients assis à l’extérieur étaient du même côté, et plongés dans leurs conversations. Jase lui désigna une petite table et deux chaises dans un coin. C’était l’endroit le plus intime qu’ils pourraient trouver ici.


      — C’est mieux, dit Brianna en tirant une chaise. Au moins, ici, je peux m’entendre penser.


      — Attention, ça pourrait être dangereux.


      — Tu n’imagines même pas à quel point tu as raison, répondit-elle avec un sourire un peu forcé.


      Après s’être assise, elle repoussa ses lunettes sur le sommet de son crâne pour pouvoir le regarder dans les yeux. Une fois de plus, il fut pris de court par ses manières directes.


      — Bon, si je suis venue te voir, reprit-elle, c’est parce que j’accepte ta proposition. D’aider à trouver Chloe et Zoe Denning.


      — Et le tueur des 21 ?


      — Seigneur ! J’espère qu’au sujet de ce salaud je me trompe ! s’exclama-t-elle en enfonçant une paille dans son verre. Je veux dire, je ne pense pas que Donovan soit le 21, ça, non. Mais j’espère de tout cœur que le tueur des 21 n’est pas à La Nouvelle-Orléans et qu’il… j’espère qu’il ne s’est pas attaqué à Chloe et Zoe.


      Un voile de tristesse passa dans son regard, et elle se mordilla la lèvre un instant avant de redresser les épaules.


      — Bien, fit-elle, comme si elle venait de chasser de ses pensées le sort incertain des jumelles disparues. Voici ce que je te propose : tu m’aides à retrouver Zoe et Chloe, et je te donne l’exclusivité concernant ma partie de l’histoire. Mais il y a une condition.


      — Il y en a toujours une.


      Appuyé au dossier de sa chaise, Jase observa les émotions successives qui passaient sur le visage de Brianna.


      — Il faut que tout soit approuvé par Selma, leur mère. Et si… je veux dire, quand les jumelles seront retrouvées, il te faudra également leur aval. Mon offre ne tient que pour ce que moi je fais en ce moment.


      — En échange de mon aide ? demanda-t-il pour clarifier les choses.


      — Exactement, avec toutes tes ressources.


      Elle but un peu de thé glacé avant de retirer l’emballage de son beignet.


      — Avec le journal, tu as accès à toutes sortes d’informations que je n’ai pas.


      — Comme n’importe qui disposant d’Internet.


      — Oui, oui, je sais. Mais vous…


      Elle s’interrompit pour sucer le sucre glace sur ses doigts, et il s’efforça de ne pas regarder.


      — Vous, reprit-elle, vous avez les infos en premier. En un claquement de doigts, dit-elle en joignant le geste à la parole. Et c’est juste la partie émergée de l’iceberg. Je parie que tu as des informateurs dans la police. Et je ne te parle pas des déclarations officielles ou des rapports de routine établis par les services de police pour le grand public. A mon avis, tu connais quelqu’un à la criminelle.


      — Un mouchard ?


      — Appelle ça comme tu veux, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules.


      Elle prit une gorgée de thé.


      — J’ai un poste en vue là-bas, lui rappela-t-il.


      — Et alors ? Tu n’es pas encore employé par la municipalité de La Nouvelle-Orléans. En fait, tu es toujours salarié à l’Observer. Ton boulot, c’est de traquer les faits d’actualité et de les faire imprimer — y compris ton article sur les jumelles Denning et le 21… J’ai fait quelques recherches sur toi, Bridges. Tu es plutôt doué dans ton boulot. Tu n’as pas peur de creuser pour connaître le fin fond d’une histoire, ni d’écraser quelques orteils au passage. Tu prends des risques pour que la vérité se sache. Alors oui, j’ai décidé que je préférais t’avoir dans mon camp.


      — Ton camp ? Mais je croyais que tu collaborais avec la police ?


      — J’essaie. Mais ils ne sont pas très coopératifs, dit-elle avant de pointer l’index sur son beignet. Tu ne le manges pas ?


      — Si, répondit-il en déballant sa pâtisserie. Je vais y venir.


      — Je suis allée voir les flics de Baton Rouge et ceux d’ici, je leur ai dit tout ce que je savais et je les ai harcelés, mais qu’est-ce qu’ils ont fait ? Ils ne sont pas fous de joie à l’idée de m’impliquer dans l’enquête, si tu vois ce que je veux dire. Et puis, légalement, je ne suis même pas sûre qu’ils en aient le droit. Du coup, ils me tiennent à l’écart.


      D’un air absent, elle fit tinter les glaçons dans son verre en y remuant sa paille avant d’ajouter :


      — Et tu sais quoi ? Ça ne me va pas du tout.


      Il la croyait sur parole. Brianna était une femme obstinée et, manifestement, elle ne se laissait pas facilement démonter.


      Du bout de la langue, elle lécha quelques traces de sucre glace sur ses lèvres. Il détourna le regard, se sentant bêtement troublé. Il était dans une sacrée panade. Pendant un instant, il observa un pigeon picorant des miettes sur les pavés, puis reporta son attention sur son beignet. Mordant dans le glaçage, il savoura la pâte parfumée au bacon.


      — Ecoute, dit-elle avec un soupir, je ne veux pas me mettre en travers du chemin des flics, ça n’a jamais été mon intention. Je veux juste les aider à retrouver les jumelles. Mais il faut voir les choses en face : les flics ne veulent pas de mon aide, que ce soit à La Nouvelle-Orléans ou à Baton Rouge. Je crois qu’ils se méfient de moi et de mes motivations.


      — Parce que tu es une parente de Donovan Caldwell et que tu essaies de prouver son innocence ?


      — Essentiellement à cause de ça, je suppose, mais ce n’est pas la seule raison. Je suis presque certaine que le détective Bentz me prend pour une folle.


      Elle sourit avant d’avaler la dernière bouchée de son beignet, puis reprit :


      — Tu sais, il doit se dire que, même si je ne suis pas complètement timbrée, je suis tellement aveuglée par mes motivations que je suis incapable de voir la vérité. Tu l’as bien entendu, l’autre jour, non ? Au poste de police.


      — Tout l’étage t’a entendue.


      Elle fit une grimace.


      — Ce n’était pas mon moment le plus glorieux. J’aurais sans doute dû faire preuve d’un peu plus de doigté, mais merde, je n’en pouvais plus de me heurter à des murs !


      — Je peux comprendre.


      — Alors, Bridges, c’est d’accord, on fait équipe ?


      Il ne put s’empêcher de se demander où cela allait les mener. Dans sa tête, il entendait la voix de son frère lui recommandant de se tenir à l’écart de Brianna. Pourtant, alors qu’il contemplait ce visage qui ressemblait tant à celui de sa sœur, il s’entendit répondre :


      — On fait équipe.


      Lorsqu’il tendit la main par-dessus la table pour sceller leur accord, il se demanda s’il ne venait pas de commettre la plus grosse erreur de sa vie.


    


  



  

    
        Chapitre 25
      


    

      Le chien aboyait sans discontinuer, hurlant et jappant tour à tour.


      — Tais-toi ! cria-t-il à Red d’une voix rauque et à peine audible.


      Certes, il était content que le cabot ait retrouvé la trace de cette petite garce, mais il ne voulait pas qu’elle l’entende, ni attirer l’attention de quiconque aurait pu se trouver dans cette partie de la forêt.


      Le chien ne l’écoutait pas et, une fois de plus, l’homme se mordit les doigts de ne pas lui avoir fait suivre des cours de dressage. Mais, après tout, Red était un chien errant, c’était déjà beau qu’il soit capable de se servir de son flair.


      Red avait bel et bien repéré l’odeur de Zoe. Le chien courait devant, bondissant à travers la forêt épaisse, effrayant au passage les oiseaux, les lapins, et Dieu sait quoi d’autre. Lui-même avait le plus grand mal à ne pas se faire distancer par l’animal. Il haletait, suant, écartant maladroitement les branchages devant lui à l’aide de son fusil.


      — Red ! tenta-t-il de hurler d’une voix réduite à un souffle. Tu vas te taire !


      En vain. Le chien fonçait droit devant lui, enivré par l’odeur de sa proie. L’intensité de ses jappements lui indiquait qu’ils n’en étaient plus très loin.


      Il était temps ! Une fois qu’il aurait récupéré Zoe, il allait pouvoir boucler le travail, tuer chacune des jumelles dans le bon ordre, puis se remettre en chasse, quelles que soient les nouvelles cibles. Myra le lui dirait. C’était elle qui décidait. Lui, il se contentait de suivre les ordres. D’ailleurs, il fallait que ça change. Pour qui se prenait-elle ? Elle le menait à la baguette, lui faisait courir tous les risques, subir toutes les conséquences de ses décisions. A ce sujet, son visage et son cou lui faisaient mal. Ses jambes aussi avaient souffert des agressions de ces deux petites salopes.


      Et pourtant, il continuait à obéir à Myra.


      C’était elle qui avait tout organisé, elle qui avait acheté le terrain avec la cabane, elle qui lui fournissait juste assez d’argent pour qu’il tienne. Il avait un travail aux horaires irréguliers, ce qui lui laissait assez de temps libre pour s’occuper de ce genre de choses — traquer les jumelles sur le point de devenir majeures et leur épargner la souffrance qui les attendait.


      Quelles salopes ingrates !


      Pourquoi lui résistaient-elles ? Ne comprenaient-elles pas qu’il leur rendait service ? Qu’il les sauvait ?


      Une branche lui griffa le visage. Avec un juron, il trébucha, sentant la brûlure sous son œil se raviver, comme pour lui rappeler les souffrances que lui avait infligées Chloe.


      Malgré son malaise physique, la chaleur et la douleur qui accablaient son corps, il sourit intérieurement. Chloe Denning n’aurait plus jamais l’occasion de lui faire du mal. C’était fini. Il lui avait réglé son compte. Après l’avoir traquée jusqu’à cette clôture de fil barbelé et capturée de nouveau, il s’était assuré qu’elle ne pourrait plus jamais contrecarrer ses plans. Certes, elle était vivante, mais à peine — et c’était suffisant.


      Jusqu’à ce qu’il capture Zoe.


      Alors, il n’y aurait plus rien qui le retiendrait.


      Le rituel serait rapide. Ordonné. Parfait.


      Tandis qu’il courait à travers bois, il se lécha les lèvres, anticipant le moment où il allait plaquer Zoe au sol et la traîner jusqu’à la cabane.


      Quel plaisir ce serait ! Comme il avait hâte !


      La forêt s’éclaircissait un peu, et il aperçut son chien qui courait à travers les herbes hautes. Plissant les yeux, il crut déceler un mouvement devant Red — quelqu’un qui titubait dans l’herbe.


      — Je te tiens, dit-il.


      Le chien avait chassé Zoe hors de la forêt.


      
          Parfait.
        


      Il allait la rattraper, ce n’était plus qu’une question de minutes, et il allait savourer chaque seconde de sa vengeance. Devant lui, la fille se déplaçait aussi vite que possible, mais elle boitait. Le chien aboya de nouveau, et elle se retourna à demi avant de se précipiter dans la direction opposée.


      Comme si elle pouvait lui échapper !


      C’est alors qu’il l’entendit. Le son caractéristique d’un moteur de voiture.


      
          Quoi ?
        


      Le cœur battant, il se concentra sur l’espace entre Zoe et l’horizon, et il repéra un pick-up qui roulait derrière la clôture du champ.


      — Merde ! s’exclama-t-il dans un cri rauque.


      Il s’élança en avant, courant aussi vite qu’il le pouvait tout en calculant l’angle entre Zoe et la route. Pas question qu’il la laisse arriver jusque-là.


      Il allait lui barrer le chemin et la plaquer au sol avant qu’elle parvienne à la route. Ensuite, il la ramènerait à la cabane, la préparerait et lui ôterait enfin la vie. Bientôt, tout serait fini.


      Et s’il ne la rejoignait pas avant qu’elle fasse signe au conducteur du véhicule ?


      Oh ! merde ! Myra serait folle de rage.


      Un flot d’adrénaline lui donna le regain d’énergie nécessaire pour lui faire franchir les buissons qui couvraient le terrain. Sa respiration saccadée brûlait sa trachée meurtrie, et ses jambes martelaient le sol comme des pistons. Plus vite, plus vite ! A l’école, il avait fait beaucoup de sport et ensuite il était devenu chasseur. Courir sur des kilomètres ne lui posait aucun problème. Mais il était difficile de courir avec des bottes de chasse, chargé d’un fusil, et blessé, qui plus est. Pourtant, il devait être capable de rattraper une fille éclopée.


      Coudes au corps, muscles bandés, il se concentra sur Zoe, ignorant la douleur. Courir, il devait courir.


      Il allait y arriver.


      Il arrêterait cette petite garce, même s’il devait y laisser sa peau.


      *  *  *


      Selma Denning était au bout du rouleau. En découvrant Bentz et Montoya sur le seuil de sa porte, elle semblait prête à s’effondrer, persuadée qu’ils étaient venus lui annoncer que ses filles étaient mortes.


      — Non, non, nous voulons seulement vous poser quelques questions, avait dit Bentz à cette femme désespérée.


      Elle avait fait entrer les détectives chez elle. Assise près de la fenêtre sur une chaise à bascule aux motifs fleuris, elle enchaînait les cigarettes tout en répondant aux questions au sujet des jumelles. La plupart de ses réponses confirmèrent ce que Brianna Hayward avait déjà appris à Bentz. Malgré ses réticences évidentes, Selma leur avait donné des photos récentes des filles ainsi que deux brosses à cheveux. Réprimant mal ses larmes, elle avait regardé Montoya déposer chaque brosse dans un sachet étiqueté au nom des filles. L’idée que la police pourrait avoir besoin d’échantillons d’ADN pour identifier les jumelles la plongeait manifestement dans des abîmes de terreur.


      Bentz comprenait. Il avait été à sa place lorsque Kristi avait été enlevée, quelques années plus tôt.


      — Je veux juste qu’elles reviennent, murmura Selma en écrasant sa troisième ou quatrième cigarette dans un cendrier débordant de mégots.


      — Nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir.


      Elle regarda dans le vide sans ciller, l’esprit ailleurs.


      — Cela vous ennuie si nous jetons un coup d’œil à leur voiture ? demanda Montoya.


      Elle secoua faiblement la tête sans faire mine de se lever et tendit le bras pour attraper son paquet de cigarettes à moitié vide sur la table où étaient posés son téléphone et le cendrier.


      — Maintenant, je veux dire, expliqua Montoya.


      — Quoi ? demanda-t-elle en suspendant son geste. Oh ! Oui… Désolée. Elle est dans le parking, derrière. Sur un emplacement réservé aux visiteurs.


      — Nous allons sans doute la faire remorquer jusqu’au garage, dit Montoya.


      — Oh… Mais si les filles rentrent…, commença-t-elle d’une voix faible. Pardon. Oui, bien sûr. Je vais prendre les clés.


      Elle alla chercher un trousseau de clés puis les conduisit dehors, dans un parking cerné de buissons bas. Près de la moitié des places étaient occupées.


      — Le concierge sera ravi que vous l’emmeniez. Je… Euh… je ne suis pas censée garer de voiture supplémentaire ici. Enfin, pas longtemps, pas plus de cinq heures, quelque chose comme ça. Mais Stan, le concierge, me fait une fleur. A cause de la situation, vous savez.


      Sa voix se brisa, et elle toussa pour se dégager la gorge. Puis elle désigna une Toyota vieille d’une quinzaine d’années. Bentz et Montoya entreprirent une inspection rapide du véhicule pendant qu’elle fumait une nouvelle cigarette.


      Ils ne trouvèrent rien d’inhabituel. Une paire de lunettes de soleil rangée dans la boîte à gants avec le manuel du véhicule et la carte grise. Un chargeur de téléphone, un paquet de chewing-gums, des mouchoirs en papier froissés et quelques reçus d’essence dans la console centrale. Une cannette de soda tiède dans le porte-gobelet. Des emballages de bonbon et une demi-douzaine de frites sous les sièges avant. A l’arrière, deux blousons, un parapluie pliable et quelques magazines féminins étaient éparpillés sur la banquette fanée. Montoya examina le contenu des poches des deux vestes et y trouva du baume à lèvres, un bracelet, et le talon d’un ticket de cinéma datant de six mois.


      Rien qui aurait pu ne pas appartenir aux jumelles.


      Ils avaient fait chou blanc.


      Pourtant, ils demandèrent que la voiture soit enlevée, par précaution. Après avoir laissé leur carte à Selma, ils traversèrent la ville pour rejoindre un bâtiment à deux étages construit au début du siècle précédent.


      Pendant qu’ils cherchaient une place de parking, le portable de Montoya sonna. Le détective l’attrapa dans le porte-gobelet vide où il était posé. En voyant le nom de son correspondant, il ignora l’appel.


      — Putain de famille ! Ça fait la deuxième fois qu’ils m’appellent, aujourd’hui. Ils sont tous convaincus que je devrais être en train de pister Cruz.


      Il ralentit en arrivant au feu rouge, puis s’arrêta, pianotant nerveusement sur le volant. Cruz était le frère de Montoya, un petit dur qui venait de se faire voler sa Harley par une bonne sœur en fuite. La femme était aux abois, et Cruz s’était lancé à sa poursuite.


      — On n’arrive pas à le joindre, et ils ont tous décidé qu’en tant que flic de la famille je devais tout laisser en plan pour le retrouver.


      Bentz réprima un sourire. Montoya se plaignait toujours de sa famille, d’une manière ou d’une autre.


      — Tu leur as dit que tu étais un peu pris par d’autres activités ?


      — Du genre, traquer les méchants à plein temps et m’occuper de ma femme et de mon gosse ? Même si Abby a un peu arrêté la photo, elle compte toujours sur moi pour rentrer à la maison le soir et prendre la relève avec Ben. Et puis, tu vois, elle a besoin de souffler. Putain, il a que trois mois, il fait même pas encore ses nuits ! On manque tous de sommeil.


      Il s’esclaffa, et deux plis se formèrent au coin de sa bouche.


      — Ils trouveront quelqu’un d’autre dans la famille pour aller chercher Cruz. De toute façon, c’est un grand garçon.


      Pestant contre la circulation, il finit par trouver une place près d’une borne d’incendie.


      — Là, ça ira, non ? demanda-t-il.


      Sans attendre sa réponse, il se gara avant d’ajouter :


      — On est flics, après tout. On combat du côté des gentils.


      — Si tu tiens à avoir une amende, c’est toi qui vois.


      — Tu crois qu’un collègue ferait ça ? Tu parles ! Ecoute, si je me prends une prune par une pervenche qui ne connaît pas les bonnes manières, je contesterai. Comme je le disais, on est du côté des gentils.


      Il était déjà sorti de la voiture. Il verrouilla les portières, et ils se dirigèrent vers une tonnelle avant de traverser un jardin tropical qui menait à une terrasse à deux étages. Celle-ci formait une coursive qui s’étendait sur la largeur du bâtiment. La balustrade en fer forgé était finement ouvragée.


      A l’entrée de la maison, ils furent accueillis par une jolie femme qui paraissait nerveuse et tendue. Elle se présenta : Erin Denning, la seconde épouse de Carson. Elle était petite et menue, avec des cheveux roux et courts, un nez en trompette et de grands yeux inquiets. Elle ne devait pas avoir davantage que cinq ou six ans de plus que les jumelles, ses belles-filles et, comme Bentz l’avait appris de la bouche de Selma, elle élevait les deux fils de Carson — Carson Junior ou « CJ », un petit rouquin turbulent de quatre ans, et son petit frère, Jayden, qu’Erin portait en ce moment même dans ses bras. Elle précéda les détectives dans une vaste entrée au sol de marbre, les menant jusqu’à une porte à double battant ouvrant sur une pièce où trônait un bureau de verre. Son mari y était assis devant trois écrans d’ordinateur et deux écrans de télévision. Depuis quelque temps, Carson Denning était trader et travaillait chez lui.


      — Messieurs, dit-il quand les présentations furent faites.


      En dépit de son large sourire, son regard était plutôt morne.


      — Dites-moi que vous avez retrouvé mes filles.


      — Pas encore, répondit Bentz en voyant s’éteindre dans les yeux pâles de son interlocuteur le peu d’espoir qu’il avait cru y déceler. Nous avons quelques questions à vous poser à leur sujet.


      — Je vois. Sortons.


      Les lèvres pincées, il indiqua aux détectives une porte sur le côté. Elle donnait sur une galerie où des fougères et des palmiers de diverses variétés offraient de l’ombre. Au-dessus, on avait accroché des guirlandes d’ampoules pour créer une ambiance lumineuse le soir. De l’eau jaillissait d’une fontaine de pierre pour s’écouler dans un bassin où des poissons rouges et des carpes koï nageaient lentement, leurs écailles scintillant sous le soleil. En levant les yeux, Bentz remarqua qu’un filet était tendu entre les deux ailes de la maison pour empêcher les oiseaux d’entrer et de ne faire qu’une bouchée des poissons colorés.


      — Ecoutez, dit Carson. Si je peux faire quoi que ce soit pour vous aider, dites-le-moi. Il faut que vous retrouviez mes filles. Avec leur mère, le divorce ne s’est pas bien passé, et nous ne sommes pas en bons termes, mais Zoe et Chloe…


      Il poussa un soupir haché et considéra un instant les poissons filant sous la surface de l’eau.


      — Elles sont spéciales, reprit-il. Je ferai tout ce que je peux pour vous aider à les trouver.


      S’asseyant sur un banc, il joignit les mains et les serra entre ses genoux.


      — Cela dit, moins Erin, ma femme, sera mêlée à ça, mieux ce sera, poursuivit-il avant de redresser la tête, sourcils froncés. Je veux dire, elle adore Zoe et Chloe, bien sûr… Enfin, elles sont de la même génération, mais comme Erin est une parente de Selma le sujet est, disons, sensible.


      Tu m’étonnes, songea Bentz en pensant que lui aussi avait traversé un divorce houleux où des membres de la famille étaient devenus des partenaires compromettants. Mais c’était vieux, tout ça, de l’eau avait coulé sous les ponts.


      — Et franchement, même si je l’ai connue par l’intermédiaire de Selma, Erin n’est pour rien dans ce divorce. Absolument pour rien, souligna-t-il avec un hochement de tête, comme pour se convaincre lui-même. La vérité, c’est que Selma n’a jamais pu se remettre de la perte de sa jumelle, Sandra. C’est ce qui a achevé notre mariage, même si elle refuse de l’admettre. Je ne veux pas paraître dur, parce qu’elle a vécu un véritable enfer. Mais ça s’est répercuté sur tout ce qu’elle faisait, sur sa vie et notre vie de famille. C’était trop.


      Se levant, il enfonça les mains dans les poches de son pantalon et se mordit la lèvre.


      — Comme toutes ses séances de psy ne donnaient rien, j’espérais que ce groupe de soutien aux jumeaux solitaires serait la solution. Je suis content qu’elle l’ait rejoint. Mais, au sujet des filles, qu’est-ce que je peux faire ?


      — Nous voulons juste vérifier quelques informations avec vous, vous poser des questions sur leurs amis, leurs relations, n’importe qui susceptible de les avoir vues ou accompagnées ce soir-là après qu’elles ont quitté leur groupe de copains.


      — J’aimerais bien vous aider, mais… Ce jour-là, je ne leur ai pas parlé, j’espérais qu’on célébrerait leur anniversaire après coup, quand elles viendraient nous voir. Je pensais les emmener au restaurant et leur offrir un verre une fois qu’elles auraient fêté ça de leur côté. Ce sont des gamines, elles préfèrent être avec des gens de leur âge.


      Bentz et Montoya lui posèrent quelques questions au sujet des amis de Chloe et Zoe, et Carson leur fournit des réponses proches de celles que leur avait données son ex-femme. Comme elle, il n’avait pas une très haute opinion de leurs derniers petits amis en date, Zach Armstrong et Tommy Jones.


      — Oh ! ils n’étaient pas méchants, je suppose ! dit-il. Mais à mon avis, ça n’allait nulle part. Je n’ai jamais compris ce que les filles leur avaient trouvé de si fascinant.


      Quarante minutes plus tard, ils avaient appris tout ce qu’ils pouvaient. Au moment où Bentz franchissait le seuil, Carson l’arrêta et lui demanda :


      — Vous allez faire tout votre possible pour retrouver mes filles ?


      Bonne question. C’était quoi, « tout » ? Les services des personnes disparues de Baton Rouge et La Nouvelle-Orléans travaillaient conjointement, et la presse avait été informée de la disparition des filles. Le FBI avait été appelé en renfort, et une demi-douzaine de flics de chaque ville ratissaient les environs, interrogeaient les connaissances des jumelles, vérifiaient d’éventuelles pistes, y compris celle que leur avait fourni l’enregistrement de la caméra de surveillance sur Bourbon Street. Bentz et Montoya, deux détectives de la criminelle, travaillaient également sur l’affaire, essentiellement en raison de l’expérience de Bentz dans l’enquête d’origine concernant le tueur des 21. Il n’existait toujours aucune preuve que le 21 était derrière tout ça, d’autant plus que la plupart des flics étaient convaincus qu’en faisant condamner Donovan Caldwell, on avait mis le 21 sous les verrous. Sauf que le mode opératoire était le même.


      — Nous faisons au mieux, lui assura Bentz avant de lui demander de l’appeler si quoi que ce soit d’utile lui venait à l’esprit.


      De retour dans la voiture, ils prirent la direction du commissariat.


      — Des jumeaux solitaires ? fit Bentz avec un petit rire sarcastique tandis qu’il entrouvrait la vitre. Tu sais, je crois qu’il existe des groupes de soutien pour à peu près n’importe quoi, de nos jours.


      Avant que Montoya puisse ajouter son grain de sel, le portable de Bentz sonna.


      Il le sortit de sa poche et, reconnaissant l’indicatif de LA, décrocha.


      — Détective Bentz.


      — Salut, dit Jonas Hayes d’une voix sombre.


      Bentz se représenta son ex-partenaire, le visage dur, comme chaque fois qu’il était porteur de mauvaises nouvelles.


      — Je voulais te le dire avant que tu l’apprennes par quelqu’un d’autre.


      — Que j’apprenne quoi ? demanda Bentz.


      — Au sujet de Donovan Caldwell… Il est mort.


    


  



  

    
        Chapitre 26
      


    

      Le téléphone de Brianna sonna alors qu’elle et Jase retournaient vers les bureaux de l’Observer. Elle sortit l’appareil de son sac et, voyant qu’il s’agissait encore de Milo, le rangea aussitôt. Même si elle voulait établir entre eux un rapport de confiance, elle avait besoin d’un peu d’intimité pour discuter avec ce membre réticent du groupe de soutien. C’était un homme qui partageait peu mais l’appelait parfois, en quête de conseils. C’était étrange. Il ne prenait pas de rendez-vous, refusait qu’elle soit sa psychologue attitrée et se taisait la plupart du temps lors des séances. Pourtant, il lui arrivait de venir vers elle. Elle ne se serait pas donné la peine de répondre à ses sollicitations s’il n’avait pas fait partie du groupe. Mais, en l’état actuel des choses et étant elle-même une jumelle solitaire, elle se sentait obligée de lui prodiguer réconfort et conseils ou même simplement de l’écouter.


      Mais pas maintenant.


      
          Il a appelé deux fois. Il a peut-être des ennuis. Il faut que tu lui parles.
        


      Comme ils arrivaient devant sa voiture, elle remarqua qu’elle avait dépassé l’heure indiquée sur son ticket d’horodateur.


      Elle et Jase avaient décidé d’aller travailler dans l’appartement de celui-ci, avec son ordinateur.


      — Quelle heure t’arrange le mieux ? demanda-t-elle.


      — J’ai un peu de boulot urgent à finir, je devrais être chez moi dans deux heures. Ça te va ?


      Il posa sur elle son regard perçant, et elle sentit son cœur s’emballer bêtement.


      — Parfait.


      Il lui donna son adresse, et elle la lui répéta.


      — L’appartement 3-C, tu dis ?


      — C’est ça, fit-il avec un petit sourire en coin. Alors à tout à l’heure.


      Il donna deux petits coups sur le toit de sa voiture puis se dirigea vers le bâtiment qui abritait les bureaux de l’Observer. En regardant sa silhouette élancée disparaître derrière les portes vitrées, elle ne put s’empêcher de s’interroger sur le hasard qui les avait fait se rencontrer après toutes ces années — près de la moitié de sa vie — où elle avait cru ne jamais le revoir. Non qu’elle ait beaucoup pensé à lui depuis la fac ; un amour de lycée se résumait à ça : des battements de cœur que l’on se rappelait avec nostalgie mais qu’on reléguait à des souvenirs d’écolière.


      Alors pourquoi éprouvait-elle la même sensation aujourd’hui ? Elle avait le feu aux joues, et cela n’avait rien à voir avec le soleil de Louisiane qui se déplaçait lentement dans le ciel.


      Parce que tu es une idiote, se dit-elle en s’installant derrière le volant.


      Elle n’avait pas de temps à perdre avec des fantasmes de gamine, pas alors que les filles de Selma avaient disparu.


      
          Ressaisis-toi.
        


      Elle inséra sa clé dans le contact et démarra la voiture, s’efforçant de se concentrer sur l’importance du travail qu’elle allait faire avec Jase. Ils devaient retrouver Chloe et Zoe. Et, tant qu’à faire, prouver que Donovan Caldwell n’était pas le tueur des 21.


      Avant d’aller chez Jase, il fallait qu’elle rassemble et recopie ses notes, passe quelques coups de fil et se blinde sur le plan émotionnel. Elle avait déjà compris que traiter avec Jase allait se révéler complexe. Non seulement elle devait réprimer l’attirance qu’elle éprouvait pour lui, mais il y avait autre chose entre eux, quelque chose qu’elle ne comprenait pas, une tension sous-jacente qu’elle ne parvenait pas à cerner.


      S’intéressait-il à elle ? Ou bien avait-il des motifs moins avouables ?


      Jetant un coup d’œil dans son rétroviseur pour insérer sa Honda dans la circulation, elle remarqua une contractuelle qui débouchait au même moment dans la rue. Elle venait d’échapper de peu à une amende — peut-être s’agissait-il d’un bon présage. Sa chance était-elle en train de tourner ? Aujourd’hui, on allait peut-être retrouver les filles de Selma.


      Ou pas.


      Peut-être ne reverrait-on jamais les jumelles.


      — Ne pense pas à ça, se tança-t-elle tout haut en regardant une fois de plus dans le rétroviseur.


      Son portable sonna de nouveau et, en voyant s’afficher le numéro de Tanisha, elle se promit de la rappeler dès qu’elle arriverait chez elle. Ainsi que Milo. Et Selma, pour s’assurer qu’elle allait bien. Elle avait mille choses à faire avant de rejoindre Jase.


      A cette pensée, elle sourit.


      *  *  *


      — Non, qu’est-ce que tu dis ? demanda Bentz, portable collé à l’oreille.


      Il n’arrivait pas à croire ce que venait de lui raconter Hayes, qui l’appelait depuis la Californie.


      Donovan Caldwell était mort ?


      Non ! Pas alors que Bentz commençait à croire qu’il était peut-être innocent du meurtre de ses sœurs et qu’on l’avait injustement pris pour le tueur des 21.


      — Tu plaisantes, c’est ça ?


      — Pas du tout, répondit Hayes d’un ton grave et préoccupé.


      — Mais il est en prison !


      Tout en bifurquant dans une allée, Montoya lui lança un regard inquisiteur.


      — Je sais, dit Hayes. Dans une cellule privée. Du moins, elle l’était devenue. Il y avait de la place pour un autre prisonnier, bien sûr, mais son dernier codétenu en date a été relâché il y a quelques jours et, pour une raison quelconque, une embrouille administrative, je crois, sa couchette est restée inoccupée. Alors que les prisons sont surpeuplées. Du coup, ça faisait plusieurs nuits que Caldwell était seul en cellule.


      — D’accord. Alors que s’est-il passé ? demanda Bentz tandis que Montoya s’engageait de nouveau dans une artère passante.


      Le visage tourné vers la vitre, Bentz regardait sans les voir les trottoirs de La Nouvelle-Orléans. Les vitrines, les piétons et les voitures se brouillaient tandis qu’il tentait d’assimiler ce que Hayes venait de lui révéler. Dans sa tête, il voyait Donovan Caldwell, le frère aîné des jumelles assassinées. Donovan était un marginal, un reclus, et il était même méchant. Il entretenait vis-à-vis de ses sœurs une haine certaine, mais il avait toujours refusé d’endosser la culpabilité de leur assassinat, clamant son innocence à qui voulait l’entendre.


      — Ça ressemble à un suicide, répondit Hayes. Je veux dire, ce type était seul dans sa cellule, mais qui sait ce qui se passe au milieu de la nuit dans ce genre d’endroit ? Les gardiens peuvent avoir été achetés. Certains détenus ont plus de privilèges que d’autres. Il est encore trop tôt pour tirer des conclusions.


      — On se croirait dans un film.


      — Ça arrive.


      Bentz acquiesça tout en calculant le décalage horaire entre la Californie et La Nouvelle-Orléans. Il était deux heures de moins, là-bas, et l’enquête venait sans doute tout juste de commencer.


      — Je ne dispose pas de tous les détails, poursuivit Hayes, mais, apparemment, il avait une espèce de lame minuscule avec laquelle il s’est entaillé les poignets, et il a eu le cran et la volonté de laisser un message avant de se vider de son sang.


      — Un message ? répéta Bentz en sentant une vague d’appréhension l’envahir. C’était quoi ?


      Montoya prit un dernier virage puis ralentit pour laisser un couple de joggeurs passer avant de se diriger vers le poste de police. Il décocha à son partenaire un regard interrogateur.


      — Il a réussi à écrire « Je suis innocent » en lettres capitales sur le mur de sa cellule. Avec son propre sang.


      — Seigneur ! souffla Bentz en sentant une brusque tristesse s’abattre sur lui.


      Il pensa à cet homme accusé d’être le tueur des 21. Il était mort, maintenant — suicidé. Certains allaient s’en réjouir, persuadés qu’un tueur en série avait définitivement disparu de la circulation et qu’il ne vivrait plus aux frais des contribuables. Tant mieux s’il avait décidé de tirer sa révérence. Bon débarras, se diraient-ils. Mais s’ils se trompaient ? Si Caldwell s’était résigné à se trancher les veines parce qu’il ne supportait plus d’avoir été injustement accusé, désespéré au point de clamer une dernière fois son innocence à travers un message écrit avec son propre sang ?


      — C’est un gardien qui l’a trouvé ce matin, expliqua Hayes. Il l’a fait envoyer en urgence à l’hôpital, mais c’était trop tard. Il était mort en arrivant.


      Il s’interrompit un instant avant de reprendre :


      — Comme tu m’avais appelé au sujet du tueur des 21, j’ai pensé que tu voudrais être au courant.


      — C’est le cas. Merci.


      — De rien. Ecoute, il faut que j’y aille.


      Bentz raccrocha.


      — Mauvaises nouvelles ? demanda Montoya en garant la Mustang sur l’emplacement vide le plus proche du commissariat.


      — Pas bonnes, en tout cas.


      Jusque-là, Bentz avait entretenu l’infime espoir que Donovan Caldwell finirait par avouer, qu’il admettrait être le 21. Cela n’arriverait plus, désormais. Jamais. Et il ne serait pas non plus libéré parce que l’on aurait trouvé le véritable auteur des crimes pour lesquels il avait été condamné.


      Coupable ou non, Donovan Caldwell était mort. En sortant de la voiture, Bentz était plus déterminé que jamais : il allait disculper un homme innocent ou prouver au contraire que le véritable coupable avait été jugé, inculpé et enfermé.


      *  *  *


      Arrivée chez elle, Brianna fut accueillie par Saint Ives. Il miaula avec insistance, jusqu’à ce qu’elle lui donne une demi-boîte de « délice de thon ». Une fois le chat satisfait, elle commença à rassembler ses notes pour Jase. Elle avait fait de toutes ses informations deux copies qu’elle avait données à la police de Baton Rouge et de La Nouvelle-Orléans. Elle ignorait encore comment allait évoluer sa relation de travail avec Jase, mais elle songea que, en tout état de cause, elle aurait besoin d’un jeu de documents supplémentaire. Tandis que l’imprimante crachait ses pages, elle appela Milo. Après quatre sonneries, l’appel bascula sur la boîte vocale.


      Elle décida de laisser un message :


      

        

          « Bonjour, Milo, c’est Brianna Hayward. Désolée d’avoir manqué vos appels. J’espère que tout va bien. Rappelez-moi, si vous voulez. »


        


      


      Après avoir raccroché, elle éprouva une sensation de malaise et contempla le téléphone pendant une bonne minute, espérant presque qu’il allait sonner. C’était sans doute l’un des inconvénients de sa profession mais, chaque fois qu’un patient appelait et qu’elle ne pouvait pas lui répondre aussitôt, elle s’inquiétait. Dans son métier, elle avait affaire à des personnes qui souffraient de dépression, d’anxiété et de différentes formes de névrose, dont certaines étaient plus dangereuses que d’autres. Elle ignorait la raison pour laquelle Milo l’appelait. Sans doute n’était-ce guère important, mais elle s’inquiétait quand même.


      
          Il va rappeler.
        


      
          N’en fais pas une montagne. Il a juste essayé de te joindre deux fois sans rien dire de précis, il n’y a pas de quoi te mettre dans tous tes états.
        


      Facile à dire…


      Aussi, quand le portable sonna dans sa main, fut-elle persuadée que c’était Milo Tillman. Mais, à l’autre bout du fil, elle reconnut la voix de Tanisha.


      — Tu n’as pas eu mes messages ? demanda-t-elle.


      — Si, désolée, dit-elle tout en rinçant l’écuelle du chat dans l’évier. Je comptais te rappeler dès que j’aurais un moment. J’ai été débordée, aujourd’hui. Alors, comment ça va ?


      — Apparemment, tu n’es pas allée sur Internet.


      
          Apparemment ?
        


      — J’étais sortie.


      Tout en se séchant les mains, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre au-dessus de l’évier, contemplant les rayons du soleil, qui jouaient sur les dalles de l’allée.


      — J’ai essayé de te joindre ce matin pour te demander des nouvelles de Selma, pour voir comment elle allait. On n’est pas très proches, tu sais, même si j’ai essayé de lui tenir compagnie l’autre soir après la séance. Elle ne me dit pas grand-chose.


      — Il n’y a rien de nouveau. Pas que je sache, en tout cas. J’allais justement l’appeler.


      — Alors tu n’es pas au courant.


      — Au courant de quoi ? demanda-t-elle, alarmée par le ton de Tanisha. Il est arrivé quelque chose ?


      — Je viens de voir passer ça sur Twitter, par une amie en Californie. C’est un scoop.


      — Quoi ?


      La voix de Tanisha ne lui disait rien de bon.


      — Donovan Caldwell… Le tueur des 21…


      — Ce n’est pas lui, le tueur, répondit machinalement Brianna avant de se reprendre. Mais quoi, qu’est-ce qu’il a ?


      — Il est mort, Brianna.


      — Il est quoi ? souffla-t-elle, incrédule.


      — Donovan Caldwell. Il est mort.


      — Quoi ? Non ! lança-t-elle en secouant la tête comme si Tanisha pouvait la voir. C’est impossible.


      — C’est pourtant vrai, je t’assure. J’ai vérifié.


      — Oh ! Mon Dieu ! murmura-t-elle, les jambes flageolantes. Mais il est… Il est en prison.


      S’appuyant contre le comptoir, elle essaya de se ressaisir avant de reprendre :


      — Attends une minute. Il ne peut pas être mort. Il a trente ans et il est en parfaite santé. Je l’ai vu il n’y a pas si longtemps. C’est sûrement une erreur.


      Au prix d’un effort considérable, elle traversa le salon jusqu’à son ordinateur portable.


      — Eh, je te mets juste au courant, protesta Tanisha.


      — Mais comment ? Pourquoi ?


      — J’en sais rien. Je ne pense pas que les détails aient été diffusés pour le moment. Du moins, pas d’après ce que j’ai vu en ligne. Ils disent juste qu’il a été déclaré mort à son arrivée à l’hôpital.


      — Je n’arrive pas à le croire.


      — Je sais.


      Se laissant tomber sur le canapé, elle alluma son ordinateur. Les doigts tremblant au-dessus du clavier, elle continuait de nier l’évidence. Ce n’était pas possible. Il devait y avoir une erreur. Ce n’étaient sans doute que des rumeurs. Un canular. Donovan Caldwell, le cousin solitaire qu’elle avait à peine connu, ne pouvait pas être mort.


      — Je n’ai pas connaissance des détails, reprit Tanisha. Je pensais que tu en savais peut-être plus que moi.


      — Non.


      Bouleversée, Brianna ferma les yeux. Elle avait de nouveau échoué. Toutes ses promesses de justice affluèrent dans son esprit, froides et railleuses.


      — Tu es la première à m’en parler. C’est… C’était mon… Mais… Je veux dire, je ne l’ai pas connu, pas vraiment.


      Sa famille et celle de Donovan étaient aussi distantes géographiquement qu’affectivement. Tous étaient des gens occupés qui menaient des vies différentes. Pourtant, elle se souvenait de sa tante Cathy, qui était enseignante, et de son oncle Greg. Ils avaient divorcé après la mort de leurs filles et le cirque médiatique qui s’était ensuivi quand leur fils avait été jugé et condamné pour le crime. D’une certaine façon, ils avaient perdu leurs trois enfants des années plus tôt mais, à présent, avec le décès de Donovan, c’était devenu sans appel.


      Pourquoi diable fallait-il si longtemps à ce fichu portable pour s’allumer ?


      Enfin, l’écran s’éclaira, et elle put taper le nom de Donovan Caldwell.


      Son cœur faillit s’arrêter lorsqu’elle vit sa photo accompagnée de plusieurs fils d’actualité dont deux évoquaient sa mort. Comme le lui avait appris Tanisha, la nouvelle était en train de faire le buzz. Elle sentit des larmes brûlantes lui monter aux yeux — pour l’homme qui venait de perdre la vie, certes, mais aussi pour l’injustice dont il avait été victime et pour la frustration qu’elle éprouvait face à sa propre impuissance. Au fond de son cœur, elle n’avait jamais cru qu’il avait tué Delta et Diana, les sœurs qu’il affirmait détester. Mais maintenant, cela n’avait plus d’importance. Elle avait échoué à prouver son innocence avant qu’il meure.


      
          Ce n’est pas seulement ton échec, Brianna, mais celui du système tout entier. Celui des flics, des avocats. De la presse. De tous ceux qui l’ont condamné.
        


      A présent, ses joues étaient baignées de larmes.


      — Ils ne disent pas comment il est mort ? demanda-t-elle en parcourant l’article.


      — Apparemment, non. Mais on ne peut pas mettre grand-chose sur Twitter.


      — Je n’arrive toujours pas à y croire.


      — Je sais. Ecoute, il faut que j’y aille, j’ai du boulot. Je te rappelle plus tard.


      — Oui. Et merci, dit Brianna tout en continuant à lire.


      Quand Tanisha eut raccroché, elle poursuivit ses recherches sur Internet, mais les détails concernant la mort de Donovan Caldwell étaient rares.


      Jase avait les moyens d’en savoir plus.


      Elle irait le voir d’abord. Ensuite, elle essaierait d’extirper des informations à la police, même si elle savait déjà qu’elle se heurterait à un mur. Jase était son meilleur atout.


      Alors pourquoi diable ne l’avait-il pas appelée pour lui apprendre la mort de Donovan Caldwell ? Pourquoi Tanisha l’avait-elle su en premier ?


      Certes, Tanisha Lefevre exerçait un métier qui exigeait un accès permanent à Internet mais, en tant que journaliste à la rubrique criminelle, Jase Bridges n’aurait-il pas dû avoir accès aux mêmes informations, et aussi vite qu’elle ? Ou même encore plus rapidement ?


      J’imagine que tu auras bientôt la réponse, se dit-elle en essuyant ses larmes avant de préparer son ordinateur, son iPad et les notes qu’elle avait imprimées. Il était encore tôt par rapport au rendez-vous qu’ils s’étaient fixé, mais elle décida de se rendre sans attendre chez Jase. S’il n’était pas là, elle patientrait.


      *  *  *


      Rand Cooligan souffrait de nouveau de reflux gastriques. Et pas qu’un peu.


      En route vers La Nouvelle-Orléans, une main sur le volant de son pick-up, il fouillait de l’autre dans la console centrale. Il était pratiquement sûr d’avoir un flacon de comprimés pour l’estomac dans le véhicule mais, jusque-là, impossible de mettre la main dessus. D’un geste impatient, il retourna le fouillis de rouges à lèvres, reçus, chewing-gums, lunettes de soleil et autres babioles que Barb avait décidé de laisser dans sa caisse, sa caisse à lui, sans y trouver ce qu’il voulait. Pour l’amour de Dieu, elle ne pouvait pas garder son bazar dans sa propre voiture ? Ce n’était pas pour ça qu’ils avaient racheté ce foutu Ford explorer à son cousin, peut-être ? Pour qu’elle puisse avoir sa voiture ?


      — Bordel de Dieu ! grogna-t-il.


      La radio diffusait un morceau de country qu’il ne reconnaissait pas, et une brise arrivant d’en face rafraîchissait l’habitacle tandis qu’il roulait sur une petite route de campagne. Le flacon avait peut-être roulé à l’arrière ? songea-t-il en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Mais non, il n’y avait que le sac de base-ball de son fils et la veste de Barb. Pas de flacon d’antiacides. Rien qui puisse soulager ses brûlures d’estomac, même pas un tube à moitié entamé.


      Merde, il avait mal au ventre. Il allait sans doute devoir s’arrêter à la prochaine supérette ou à une station-service pour…


      
          Putain de merde !
        


      Il écrasa la pédale de frein.


      — Jésus Marie Joseph !


      Le pick-up dérapa, glissant sur la route et projetant du gravier avant de s’immobiliser sur le bas-côté. A travers le pare-brise constellé d’insectes écrasés, il la vit, nue comme un ver au milieu de la chaussée, agitant frénétiquement les bras. Une fille nue ! Non, une femme ! Elle avait l’air en piteux état. Sa peau était sale et rougie par le soleil, et ses cheveux collés contre son crâne étaient si crasseux qu’il n’en distinguait pas la couleur. Il voyait du sang sur son cou, et son visage était déformé par une grimace de panique qui lui donnait l’air d’une folle.


      — Qu’est-ce que c’est que ça, nom de Dieu ? souffla-t-il entre ses dents, le cœur battant à tout rompre.


      Pour l’amour de Dieu, il aurait pu l’écraser ! La tuer. Et se tuer par la même occasion. Sans compter la voiture.


      Elle boitillait dans sa direction. Sans cesser d’agiter le bras, s’appuyant sur une espèce de branche dont elle se servait comme d’une béquille. C’était quoi ? Un traquenard ? Il regarda autour de lui. N’apercevant personne d’autre, il laissa le moteur tourner puis descendit du pick-up pour avancer sur l’asphalte brûlant.


      Elle progressait vers lui aussi vite qu’elle pouvait malgré la douleur évidente de sa cheville enflée comme un melon.


      — S’il vous plaît, s’il vous plaît, aidez-moi, dit-elle d’une voix rauque et à peine audible. S’il vous plaît, aidez-moi avant qu’il arrive !


      Elle paraissait morte de frousse.


      — Qui ? demanda-t-il en balayant les alentours du regard. Avant que qui arrive ?


      Il n’y avait personne dans les parages, juste un chien qui bondissait en aboyant dans le champ le plus proche.


      — Lui !


      Appuyée sur sa branche tordue, elle arriva à sa hauteur plus vite qu’il l’avait prévu et se dirigea vers la portière côté passager de sa voiture.


      — Le monstre. Il arrive ! lança-t-elle d’une voix éraillée. S’il vous plaît. Emmenez-moi loin d’ici. Maintenant !


      Elle ne lui demandait pas son avis.


      — Hé ! Du calme, tout va bien, fit-il en songeant que c’était loin d’être le cas.


      Cette fille était sûrement folle. Droguée, sans doute. Et absolument terrifiée. Elle avait peut-être des hallucinations. Si ça se trouve, elle était dangereuse. Et où étaient ses vêtements ?


      — Attendez, vous ne pouvez pas…


      Elle était en train d’ouvrir la portière.


      — Oh ! Attendez, je vous dis ! s’exclama-t-il en contournant la voiture pour la rejoindre. Qu’est-ce qui se passe, ici ?


      — Vous allez m’aider, voilà ce qui se passe.


      Son regard épouvanté se planta dans le sien, le transperçant jusqu’à l’âme.


      — Et vous allez me sauver la vie, et peut-être que vous aurez une médaille, du genre de celles qu’on donne aux citoyens qui ont fait une bonne action. Mais il faut qu’on parte maintenant ! Il… Il me pourchasse. Et il tient Chloe ! Enfin, je crois. Oh ! Seigneur ! Il faut qu’on parte. Maintenant !


      — Qui est Chloe ?


      — Ma sœur ! Mais enfin, vous vivez où, dans une grotte ?


      Sans réclamer son aide, elle attrapa la poignée intérieure puis, avec un gémissement de douleur, se hissa sur le siège passager. Machinalement, il détourna les yeux pour ne pas voir son sexe tandis qu’elle grimpait — toute son enfance, on lui avait répété de ne pas regarder sous les jupes des filles.


      C’est complètement fou ! se dit-il.


      Pourtant, il referma la portière derrière elle et fit rapidement le tour du pick-up pour monter à son tour. Si ça se trouve, elle allait se faufiler derrière le volant et le planter là. Il avait laissé les clés sur le contact, et le moteur tournait. Et, même si elle ne filait pas avec la voiture, il y avait son fusil, rangé dans la cabine. Attaché, certes, mais pas cadenassé. Elle pouvait l’attraper, le pointer sur lui et…


      Oh ! merde !


      Il monta dans le pick-up et s’installa derrière le volant. La fille se mordait la lèvre en scrutant l’horizon par la vitre ouverte.


      — Qu’est-ce que vous attendez ? Démarrez !


      — D’accord, d’accord. Mais calmez-vous.


      Tournant vivement la tête, elle le fixa.


      — Non, je ne vais pas me calmer. Il y a un fou meurtrier dans le coin, et il arrive. Alors, qu’est-ce que vous attendez ?


      Quelque chose lui avait fait peur. L’avait même terrifiée.


      Quoi, il l’ignorait.


      Pourtant, il referma sa portière. A la radio, une publicité essayait de lui vendre une nouvelle voiture. Il éteignit le poste d’un geste brusque.


      — Il y a… Il y a une veste à l’arrière, dit-il sans la regarder.


      Seigneur, ses nichons étaient juste sous son nez, couverts de boue ! La peau autour de ses mamelons était enflammée. Un coup de soleil, sans doute ; cette partie de son corps n’était sûrement pas habituée à voir la lumière du jour. Merde, mais où étaient ses vêtements ? Pourquoi se baladait-elle toute nue ? Comment s’était-elle blessée ? Et y avait-il vraiment un fou furieux qui lui courait après ou bien était-elle juste complètement folle ? Ses seins brûlés par le soleil étaient tellement près qu’il aurait pu les toucher. Pourtant, il ne regarda même pas, se contentant de fixer la route droit devant lui en se demandant dans quel merdier il s’était fourré. Avait-il affaire à une malade mentale ? Ou à une fugueuse ? Peut-être s’était-elle échappée d’un foyer où on la maltraitait ?


      — Vous voulez aller à l’hôpital ? demanda-t-il tout en tendant le bras derrière lui pour attraper la grande veste de Barb et la poser sur son corps mince.


      Ensuite, sans doute parce que l’alarme bipait de façon insistante, elle boucla sa ceinture de sécurité. Il en fit autant, une main sur le volant.


      — Non, pas l’hôpital. La police. Ou chez ma mère. Je… Je ne sais pas. Mais il faut qu’on file d’ici, expliqua-t-elle, son regard passant du visage de l’homme à la console centrale. C’est à vous ?


      Elle désignait la bouteille de Coca light à moitié vide dans le porte-gobelet, qui était là depuis la dernière fois que Barb avait pris la voiture.


      — Non, c’est à ma femme. Ça doit bien faire deux jours que…


      — Ça ira très bien.


      Elle dévissa le bouchon et porta le goulot à ses lèvres desséchées. Alors, elle but à grandes goulées, vidant la bouteille de son contenu probablement à moitié éventé et certainement tiédasse, sans détourner un instant les yeux du rétroviseur, comme si elle pensait vraiment que quelqu’un la suivait.


      Il jeta un coup d’œil derrière lui. Personne sur la route, même pas un lièvre. Cette fille devait vraiment avoir un grain.


      — Vous allez à La Nouvelle-Orléans, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


      — Pas loin. Je vais chercher du foin à quelques kilomètres.


      — Amenez-moi en ville.


      Elle avait perdu un peu de son mordant, et il vit soudain des larmes lui monter aux yeux.


      — Maintenant, par pitié !


      Seigneur ! Il détestait voir une femme pleurer. Il suffisait que Barb ait les yeux qui brillent, et il fondait.


      La fille se frotta les paupières.


      — Bien sûr. D’accord.


      Pourtant, il restait au point mort, se demandant encore s’il n’avait pas tort de s’encombrer de ce fardeau.


      — Alors dépêchez-vous, s’il vous plaît. Il est par-là. Je l’ai vu, dit-elle en reniflant, l’air de reprendre du poil de la bête. Je crois qu’il a un fusil.


      Rand sentit les muscles de sa nuque se crisper.


      — Un fusil ?


      — Oui, un fusil et un chien. Vous ne comprenez pas ? Il est à ma poursuite. Il faut que vous m’ameniez à la police, ou chez ma mère, ou…


      Elle recommençait à péter les plombs. Soudain, elle repéra son portable sur le tableau de bord, branché à l’allume-cigare, en train de charger. Sans rien lui demander, elle s’en empara et composa un numéro.


      — Hé ! Une minu…


      — Je vous en prie ! Démarrez ! ordonna-t-elle en portant le téléphone à son oreille. Oh ! allez, décroche, maman, pour l’amour du ciel !


      Le regard rivé au rétroviseur, elle attendit un instant avant d’ajouter :


      — Il nous tuera tous les deux, vous savez. Le chien suivait ma piste, et le monstre ne me laissera pas m’échapper. Il ne me tuera pas tout de suite, mais vous, si. Après avoir crevé vos pneus ou tiré sur le moteur.


      Puis, s’adressant au téléphone, elle gémit :


      — Oh ! Maman, réponds à ce putain de téléphone !


      Puis, plus calmement :


      — Maman, c’est Zoe. Je vais bien. J’arrive à La Nouvelle-Orléans. Je vais chez toi, d’accord ? Mais après, il faut qu’on appelle la police. Je crois… Je crois qu’il tient toujours Chloe. Rappelle-moi à ce numéro. C’est le…


      Elle le regarda, et il lui dicta son numéro de téléphone, qu’elle répéta à l’appareil.


      — Je suis en route. On sera là dans…


      De nouveau, elle lui adressa un regard perçant.


      — Vingt minutes. Peut-être trente, ça dépend de…


      — Vingt minutes.


      Elle raccrocha puis, serrant le portable entre ses mains, lui demanda :


      — Alors, vous allez démarrer ou quoi ?


      Mais il hésitait encore, ce qui mit la fille hors d’elle.


      — Quoi ? Vous ne me croyez pas ? s’exclama-t-elle d’un ton furieux. Pourquoi je me balade toute nue dehors, à votre avis ? Pour l’amour du ciel, vous n’êtes pas au courant que les gens me cherchent ? Ce n’est pas à la une de tous les putains de journaux ou à la télé ?


      Il n’osa pas lui avouer qu’il ne regardait que le sport.


      — Je m’appelle Zoe. Zoe Denning, reprit-elle.


      Non loin de là, le chien se remit à aboyer.


      — Seigneur, il est là ! Je vous l’avais dit. Merde !


      Dans le rétroviseur, il aperçut le chien de tout à l’heure. Il était plus près et courait à travers champ, fonçant droit sur eux. Pis encore, un homme de grande taille le suivait à cinquante mètres. Vêtu d’une tenue de camouflage intégrale, les yeux masqués par des lunettes de soleil et un fusil à la main, il avançait gauchement, mais à grandes enjambées.


      Merde ! La fille disait donc vrai.


      Rand vit le chasseur s’arrêter, épauler le fusil et viser.


      — Baissez-vous ! cria-t-il en écrasant l’accélérateur.


      Pour l’amour du ciel, qu’est-ce qui se passait ?


      Le pick-up bondit, les pneus crissant sur l’asphalte. Au même moment, une détonation retentit, et une balle vint érafler le pare-chocs.


      — Plus vite ! hurla-t-elle.


      Le chasseur les mit de nouveau en joue.


      Le moteur du Silverado rugit tandis que Rand accélérait, atteignant rapidement soixante, puis quatre-vingts kilomètres à l’heure.


      — C’est qui, ce type ? demanda-t-il.


      — Je ne sais pas.


      — Et il vous pourchasse ?


      A présent, ils étaient presque à cent kilomètres à l’heure. Le cœur de Rand battait la chamade. Sans compter qu’il ne pouvait pas prendre le prochain virage à cette vitesse. Merde, il fallait qu’il ralentisse, sinon ils allaient finir dans le décor.


      — Non, ne ralentissez pas, imbécile ! lança la fille. Il arrive ! Mais qu’est-ce que vous foutez ?


      — Je vous sauve la vie.


      Un autre coup de feu claqua.


    


  



  

    
        Chapitre 27
      


    

      Brianna était sous le choc. Bouleversée, et furieuse de n’avoir appris la nouvelle qu’après sa diffusion sur Internet. Donovan Caldwell était mort. Comment cela était-il arrivé ? Avait-il été assassiné dans son sommeil ? Ou bien victime d’un infarctus ou d’un AVC ? Mais non, il était trop jeune pour ça. Il était peut-être tombé et s’était cogné la tête. A moins qu’il ne se soit suicidé ? Oh ! pitié, non, pas ça… Mais quoi, alors ?


      Ses questions restaient sans réponse. Elle sortit de sa maison, et son portable sonna au moment où elle s’apprêtait à refermer la porte. S’arrêtant net, elle le tira de son sac. Elle s’attendait à ce que l’appel provienne de Rick Bentz, de Jase ou de n’importe quelle autre personne associée à l’affaire du tueur des 21, mais quand elle consulta l’écran elle vit s’afficher le numéro de Milo Tillman.


      Déçue, elle songea qu’elle n’avait aucune envie de discuter avec lui, quels que soient ses problèmes. Elle avait déjà bien assez de chats à fouetter. Non, elle n’allait pas répondre — toutes ses pensées étaient concentrées sur Donovan, et elle avait le cœur lourd. Pourtant, elle se secoua. Aussi bouleversée qu’elle soit, elle pouvait bien consacrer quelques minutes à Milo.


      — Allô ? dit-elle, serrant d’une main son sac et ses clés et collant l’appareil à son oreille de l’autre.


      — Salut. Euh, Brianna…


      Il semblait un peu essoufflé, comme s’il avait couru. Mais c’était peut-être simplement l’anxiété. Chaque fois qu’elle le côtoyait, elle le sentait mal à l’aise, comme si sa présence le perturbait, et qu’il avait du mal à trouver sa place dans le groupe.


      — C’est Milo. Tillman.


      Elle le savait déjà, certes, mais elle le laissa poursuivre tout en fermant sa porte. Au même moment, elle aperçut Saint Ives qui épiait un tamia dans les azalées. Pas question, songea-t-elle. Elle posa son sac pour attraper le chat avant qu’il bondisse. Cela dit, le félin avait peu de chances d’attraper la bestiole, qui se faufila dans une fissure entre les pierres de l’allée.


      — Qu’est-ce que je peux faire pour vous, Milo ? dit-elle en revenant sur ses pas.


      Elle rouvrit la porte d’entrée et posa le matou à l’intérieur. Sois sage, lui ordonna-t-elle mentalement. Le chat s’éloigna en direction de la fenêtre pour aller se prélasser au soleil.


      — Je, euh… J’ai juste besoin de parler. J’espérais qu’on pourrait se voir.


      — Aujourd’hui ? demanda-t-elle en refermant de nouveau sa porte.


      Il s’éclaircit la voix, le souffle encore court.


      — Oui, c’est… C’est important.


      Tout comme des millions d’autres choses.


      — Je vous paierai, ajouta-t-il vivement, comme s’il avait compris qu’elle était sur le point de refuser. Vous savez, comme si vous étiez mon psy. C’est ce que vous m’aviez proposé, pas vrai ? Vous l’avez proposé à tous les gens du groupe. Au début, quand on a commencé.


      Il disait vrai. Mais là, ce n’était vraiment pas le moment.


      — Eh bien, oui, tout à fait, s’entendit-elle pourtant répondre en se penchant pour ramasser son sac.


      Le tamia — ou l’un de ses congénères — s’enfuit devant elle en direction de la pelouse.


      — Je serais ravie de vous avoir comme patient, reprit-elle en consultant sa montre.


      — Je pourrais venir tout de suite chez vous. C’est là que se trouve votre cabinet, non ?


      — J’y fais certaines consultations, en effet. Mais ça ne va pas être possible maintenant, je suis déjà prise tout l’après-midi.


      — Mais… Enfin, j’ai juste besoin de vous parler, insista Milo d’une voix où perçait l’angoisse.


      — Demain, alors ? Je n’ai pas mon agenda sous la main, mais je pense que…


      — Non, euh… Je suis occupé, demain. Il faut que je vous voie aujourd’hui.


      Puis, comme s’il entendait le désespoir dans sa propre voix, il ajouta :


      — Désolé. Si c’est possible pour vous, bien sûr. C’est très important.


      Elle actionna sa télécommande pour déverrouiller la voiture qui émit un bip sonore.


      — Que se passe-t-il, Milo ?


      Ouvrant la portière, elle jeta son sac sur le siège passager puis s’installa dans l’habitacle surchauffé.


      Milo hésita un instant. Enfin, d’une voix un peu rauque, il répondit :


      — Ça concerne ma jumelle. Il faut que je vous dise quelque chose à son sujet.


      *  *  *


      Bentz s’étira la nuque pour la détendre. Son estomac gargouillait — il n’avait rien avalé depuis un moment. En rentrant au poste, il avait contacté Samantha Wheeler pour s’assurer qu’elle allait bien. Il était temps de renforcer la surveillance de sa maison. Si le père John était de retour, il finirait par s’attaquer à elle, et elle était consciente de cette menace. Le Dr Sam avait accepté de poser quelques jours de congés. On diffuserait des enregistrements d’anciennes émissions jusqu’à ce qu’elle puisse s’installer dans un endroit sûr où elle reprendrait le direct. Elle avait déjà pris les mesures nécessaires avec la station de radio.


      C’était un problème de moins, même s’il n’était pas résolu. A qui le père John allait-il s’attaquer, maintenant, si ce n’était pas à Samantha Wheeler ? A une autre prostituée ? Si le tueur en série s’en tenait au mode opératoire qu’il appliquait des années plus tôt, c’était probable. Aujourd’hui, lors d’une conférence de presse, le public serait informé que le psychopathe avait de nouveau sévi. Le FBI avait déjà envoyé des agents et, cette fois, Bentz était le bienvenu dans leurs rangs. Il disposait des services de renseignements du Bureau et de leurs ressources pour traquer le monstre qu’il avait cru définitivement hors d’état de nuire.


      A tort.


      Tout comme il craignait de s’être trompé au sujet de Donovan Caldwell, ce pauvre type. Jonas Hayes lui avait envoyé des photos de la cellule de Caldwell. Par terre, sur le lit, le sang était partout, jusque sur le mur en face de sa couchette, formant les mots suivants : JE SUIS INNOCENT.


      Etait-ce vrai ?


      Le véritable tueur des 21 était-il en train de se promener dans les rues de La Nouvelle-Orléans ?


      Bentz se retourna vers l’écran de son ordinateur et cliqua sur le bouton « Play ». Il visionnait la vidéo prise au parking de Bourbon Street, où une caméra de surveillance avait filmé un homme de grande taille dont on ne distinguait pas le visage, qui se disputait avec une femme plus petite avant de l’attraper pour la faire entrer de force à l’arrière de sa camionnette, manifestement un Dodge de couleur claire. Le labo avait agrandi et imprimé certaines images. Le visage de l’homme était à demi tourné, mais Bentz aurait juré qu’il lui était familier. Quant à la victime, il n’avait qu’à regarder la dernière photographie qu’on avait prise de Zoe et Chloe Denning pour savoir qu’il s’agissait d’une des jumelles. Laquelle, il n’en était pas certain, mais comme la vidéo était en noir et blanc, il supposait que c’était Chloe — la robe de la fille ne semblait pas assez sombre pour être noire, comme celle de Zoe.


      Une partie de la plaque minéralogique était visible. Le véhicule était immatriculé en Louisiane. On distinguait une partie de pélican et les lettres KF, mais rien de plus.


      C’était un début. Il avait déjà appelé les services d’immatriculation et épluchait les dossiers qu’ils lui avaient fournis. Quand il eut établi une liste des véhicules potentiels, il vérifia si les filles connaissaient leur propriétaire officiel. Ça valait ce que ça valait mais, là encore, c’était un début.


      Quand son téléphone sonna, il décrocha sans vérifier le nom de son correspondant.


      — Détective Bentz.


      — Je suis le détective Philippa Osgoode de la police de Phoenix, lança une voix soucieuse. Vous avez appelé l’autre jour au sujet des jumeaux disparus, Garrett et Gavin Reeves.


      — C’est exact, dit-il en attrapant une liasse de documents. Nous enquêtons en ce moment sur la disparition de jumelles la veille de leur vingt et unième anniversaire.


      Il lui expliqua les détails de l’affaire, évoquant le fait que Brianna Hayward, la cousine de Donovan Caldwell, avait élaboré une théorie selon laquelle Caldwell était innocent. Malheureusement, Donovan Caldwell venait de mourir ce matin dans sa cellule en Californie.


      Osgoode lui expliqua qu’elle connaissait l’existence du tueur des 21.


      — L’enquête sur les Reeves est toujours en cours, dit-elle, mais je ne pense vraiment pas que cette disparition corresponde à la façon d’opérer du 21, vu qu’il s’agit de deux hommes.


      — C’est aussi ce que je pensais, reconnut Bentz.


      Osgoode lui promit de le tenir au courant s’il y avait du nouveau, et ils raccrochèrent. Bentz jeta un dernier coup d’œil sur les photos des frères disparus en Arizona, avant de caler le dossier sous une pile de documents. Il ne pensait pas que les frères Reeves avaient été victimes du 21.


      Malheureusement, il ne pouvait pas en dire autant des jumelles Denning, dont le vingt et unième anniversaire avait eu lieu plusieurs jours plus tôt et qui étaient toujours portées disparues.


      Ce n’était pas bon signe.


      *  *  *


      Jase rejoignit son appartement à toute vitesse. Sa colère, qui s’était apaisée pendant qu’il discutait avec Brianna, était revenue comme une brûlure lancinante. Sa fureur maîtrisée, il savait qu’il n’agirait plus sur le coup de l’impulsion, mais il fulminait malgré tout.


      Aux abords de la cathédrale Saint-Louis dont les flèches crevaient le ciel brumeux, la circulation se fit plus dense, l’obligeant à lever le pied. Il se mit à pianoter impatiemment sur son volant. Une foule de touristes s’éparpillait dans les rues autour de Jackson Square, marchant et discutant parmi les musiciens, mimes et danseurs postés aux carrefours, sur les marches des maisons et les trottoirs. En général, il aimait observer les artistes de rue avec leur valise ouverte et leur chapeau posé par terre pour recueillir l’obole des passants mais, aujourd’hui, ce spectacle ne l’intéressait pas.


      Il s’enjoignit de rester calme, de penser de façon rationnelle et d’affronter son père de manière adulte et civilisée.


      Cependant, il y avait peu de chances que ça arrive.


      Pas avec ce qu’il avait appris — sa vie tout entière était un mensonge, merde !


      La file de voitures devant lui se mit à avancer lentement. Il rabattit le pare-soleil, mâchoires serrées, les mains crispées sur le volant. Pour qui se prenait Edward Bridges à manipuler ainsi ses enfants, à mentir à sa famille et à jouer les victimes ? Quel genre de salopard cacherait la vérité à ses propres fils ?


      
          Le même genre d’homme capable d’enterrer un corps et de garder le silence pendant des années. Un homme qui mentirait pour protéger son propre fils. Pour te protéger, toi.
        


      Il étouffa un juron. La culpabilité qu’il n’était jamais parvenu à chasser enserrait sa poitrine comme un étau, si étroitement qu’il avait du mal à respirer. Pendant tant d’années, il avait vécu à l’ombre de son propre mensonge et, pourtant, il avait envie d’arracher la tête de son père pour avoir osé faire la même chose.


      Mais il fallait que ça cesse. Et tout de suite.


      Cinq minutes plus tard, il se garait sur l’emplacement qui lui était réservé sur le parking de la résidence. Il songea brièvement qu’avec un peu de chance, le vieux serait parti.


      Mais non. Il en avait marre des mensonges. Même des siens.


      Il traversa le parking poussiéreux au pas de charge, effrayant au passage un lézard qui prenait le soleil. Le reptile se réfugia sous les frondes d’une épaisse fougère près de l’escalier. Montant les marches quatre à quatre, il arriva sur le palier de son appartement en un rien de temps. En émergeant de la cage d’escalier, il vit son père. Appuyé sur la rambarde, il fumait une cigarette en contemplant les voitures qui passaient dans la rue.


      La porte de l’appartement était grande ouverte et Edward, qui s’était manifestement douché et rasé dans la journée, adressa un signe de tête à son fils.


      Comme si tout allait bien.


      Comme s’il n’avait pas mis sa vie sens dessus dessous.


      — Il faut qu’on parle, lança Jase tout à trac.


      Puis, apercevant une femme qui poussait des jumeaux dans une poussette deux portes plus loin, il ajouta :


      — Pas ici.


      — Je m’en doutais, fit Edward.


      Le vieil homme écrasa sa cigarette et le suivit à l’intérieur.


      Le salon était impeccable. La couverture dont il s’était servi cette nuit était pliée sur le bord du canapé et l’oreiller posé par-dessus.


      — Maintenant, avant que tu te foutes en pétard parce que je bois, laisse-moi t’expliquer, dit Edward, une main levée, tandis qu’il emboîtait le pas à Jase qui se dirigeait vers la cuisine.


      — Tu crois que c’est pour ça que je veux te parler ? A cause de l’alcool ?


      — Ben ouais… T’as pas dit que… ? commença Edward, les yeux plissés.


      — Ça attendra, papa. Pour commencer, on va remonter un peu dans le temps.


      Jase se contenait du mieux qu’il pouvait. Dans sa tête, il s’efforça de compter lentement jusqu’à dix, ouvrant et fermant les poings pour évacuer sa tension.


      — Qu’est-ce que tu fais ? Tu vas me casser la gueule ? demanda Edward en s’installant sur une chaise à la petite table près de l’évier.


      — Ça me tente.


      Le vieil homme leva un sourcil interrogateur.


      — Qu’est-ce qui se passe, fiston ? Pourquoi t’es si remonté ?


      — Maman, lança Jase.


      Le mot sembla flotter un instant entre eux.


      — Quoi ? Elle ? demanda Edward en secouant la tête. T’as pas à t’en soucier. Cette salope…


      — Stop ! hurla Jase en empoignant le bord du comptoir. Ne fais pas ça, papa ! Je connais ça par cœur, et c’est un mensonge.


      — Un mensonge ? Merde, non ! Cette femme, c’était…


      — Cette femme était ma mère et elle t’a quitté, d’accord. Je ne sais pas pourquoi, mais je suis sûr d’une chose : ce n’était pas parce que son fils est mort. Elle est partie en l’emmenant avec elle.


      Edward se figea, et son regard devint fuyant.


      — Il n’est pas mort, papa, et tu le sais parfaitement, dit Jase entre ses dents. Je n’ai retrouvé aucune trace d’un Edward Bridges Junior dans les déclarations de naissance, et il n’existe aucun certificat de décès à ce nom.


      — On a eu un garçon.


      — Oui, en effet. En réalité, tu as eu trois garçons, papa.


      Il lâcha le comptoir. La paume de ses mains était barrée d’une ligne rouge, là où l’arête du meuble avait mordu dans la chair.


      — Et le plus jeune de ces fils, reprit-il, celui qui est censé être mort ? Edward Junior, tu dis ? Né deux ans après moi, et encore bébé quand maman est partie ?


      Le visage d’Edward pâlit, et son regard s’assombrit brusquement. Nerveusement, il se lécha la lèvre.


      — Ouais, c’est ça.


      Mais sa voix avait perdu toute conviction.


      — Non, papa, ce n’est pas ça du tout. Et il n’est pas mort, n’est-ce pas ? Ce frère, il a survécu. Quand maman est partie, elle l’a emmené. C’est ça que tu voulais dire, hier soir, ça t’a échappé. Après toutes ces années, ta langue a fourché et tu as dit que tu nous avais choisis, Prescott et moi. Mais le troisième fils, le bébé, il est bien parti avec maman, n’est-ce pas ?


      Edward ne répondit pas. Il fouilla dans la poche de sa chemise et en retira un paquet de Camel à moitié vide.


      — C’est ça ? hurla Jase.


      Son père parut sur le point de protester, mais il se ravisa.


      — D’accord, dit-il en soupirant tristement. Putain de merde ! Ouais, c’est à peu près ce qui s’est passé.


      Il sortit une cigarette du paquet et la glissa entre ses lèvres avant de poursuivre :


      — T’as raison, fiston. Et puis merde, je pense qu’il est temps que tu saches.


      — Largement, oui. Alors, qu’est-ce qui s’est passé ?


      Il avait fait le tour du comptoir et se tenait à présent penché au-dessus de son père qui semblait avoir perdu toute combativité.


      — Ta mère, dit-il en prononçant ces mots avec un dégoût évident. C’était un sacré numéro, tu sais.


      — Je sais ce que tu penses d’elle. Ne tourne pas autour du pot.


      Edward jura entre ses dents. Il se leva et se dirigea vers la terrasse à l’arrière pour allumer sa cigarette. Jase le suivit, sachant parfaitement ce qui l’attendait. Il avait besoin de l’entendre de la bouche de son père.


      Edward tira sur sa Camel et expira la fumée par les narines tout en contemplant les arbres qui séparaient le bâtiment de la rue.


      — D’accord, reconnut-il. Marian est partie avec le bébé. Mais il était pas plus jeune que toi. Enfin, pas de beaucoup. Et il s’appelait pas Edward Junior. Il s’appelait Jacob, mais j’imagine que tu le sais déjà. Et c’était ton frère jumeau.


    


  



  

    
        Chapitre 28
      


    

      Il conduisait comme un malade. En voyant qu’il les avait ratés, que Zoe s’enfuyait dans le pick-up, il avait couru jusqu’à la cabane, laissé cette garce de Chloe enfermée dans la cave et avait bondi dans la voiture qu’il avait ramenée de la ville. Quant à la camionnette, il l’avait remisée dans le garage en attendant de pouvoir la réparer. La voiture, c’était celle de Myra. Une Ford Focus de 2001 à peine rodée qui se fondait parfaitement dans la masse des autres véhicules.


      La bonne nouvelle, c’est que Zoe n’était pas allée loin. Elle était trop bête ou trop souffrante pour s’apercevoir qu’elle avait tourné en rond. En effet, il doutait qu’elle l’ait fait sciemment car, avec tous les méandres de la rivière et la forêt qui vous bloquait la vue, il était aisé de se perdre. Ignorant que le fleuve était aussi sinueux qu’un serpent, elle avait atterri à quatre cents mètres à peine de la cabane. Aussi n’avait-il eu qu’à siffler son incapable de chien, courir jusqu’au canoë, et, un quart d’heure plus tard, il était au volant de sa voiture.


      Il avait même eu le temps d’appeler.


      Certes, il avait quelques minutes de retard sur Zoe, mais il était prêt à parier qu’elle allait foncer droit sur l’appartement de maman, lequel ne se situait qu’à un jet de pierre de chez lui — il y avait veillé. Il songea à sa maison en ville, petite et équipée d’ordinateurs et de téléphones. Un endroit respectable. Et le mieux, dans tout ça, c’est qu’elle se trouvait loin de la cabane enregistrée au nom de Myra, où cette garce de Chloe attendait une fin qu’elle savait imminente. Sauf qu’il avait besoin de Zoe, merde !


      Quand il lui avait téléphoné, Myra avait été très claire. Leur conversation, si on pouvait appeler ça comme ça, avait été houleuse. Sa voix résonnait encore dans sa tête, en ricochets incessants.


      — Attrape-la !


      — Mais elle a vu mon visage.


      — Raison de plus pour l’arrêter avant qu’elle puisse t’identifier. Mais quel crétin tu fais !


      — C’est trop tard.


      — Trop tard ? avait-elle répété d’une voix glacée qu’il trouvait plus terrifiante que ses cris. Il n’est jamais trop tard ! Maintenant, trouve-la, attrape-la, emmène-la à la cabane et finis ce que tu as commencé.


      — Mais…


      — Ne discute pas. Tu sais que j’ai toujours raison.


      A ce moment, il avait cessé de l’écouter, comme souvent. Il n’avait même pas eu besoin de raccrocher le téléphone. Au cours des années, quand ses accusations devenaient trop douloureuses pour lui, il avait appris à les ignorer. Sans compter qu’elle n’avait même plus besoin de les formuler — il l’entendait jour et nuit. Il se demanda s’il avait commis une erreur. C’était peut-être elle qui aurait dû mourir. Mais… Non ! Il ne fallait pas qu’il pense à ça. Soudain, ses remords surpassèrent sa colère. Résolu à rester dans le droit chemin, il enfonça l’accélérateur et se dirigea vers la ville.


      *  *  *


      Un miracle, songeait Zoe. Le coup de feu n’avait pas fait de dégâts. Il les avait ratés.


      Pas de verre brisé, pas de pneu éclaté, pas d’impact sur la carrosserie.


      Le conducteur, en revanche, un fermier bourru coiffé d’une casquette de camionneur, vêtu d’une chemise à carreaux, d’un jean usé, et chaussé de bottes, avait enfin compris que le monstre était à leurs trousses. Et maintenant, il était mort de trouille. Comme elle.


      — Pour l’amour du ciel, dans quoi vous vous êtes fourrée ? demanda-t-il en prenant un virage à toute allure.


      Le pick-up dérapa sur la gauche, et ils évitèrent de peu un minibus Volkswagen de couleur vive décoré de ballons de baudruche et rempli d’enfants qui hurlaient de joie, inconscients du fait que leur petite fête d’anniversaire avait failli tourner au drame. Heureusement, le fermier l’évita au dernier moment.


      — Pourquoi ce salaud vous tire dessus ? Nous tire dessus ?


      Il redressa le pick-up qui trembla, et les pneus hurlèrent.


      — Je ne sais pas pourquoi ! cria-t-elle, persuadée qu’elle allait sentir une balle transpercer sa peau ou faire exploser sa cervelle. Tout ce que je sais, c’est qu’il veut nous tuer, ma sœur et moi, dans une espèce de rituel de malade où nous sommes nues et ligotées comme des saucissons, et qu’il y a des rubans rouges et plein d’autres trucs bizarres. Il tient sûrement Chloe et… Oh ! Mon Dieu, je ne pensais pas qu’il la tuerait en premier, il veut respecter l’ordre de naissance, si j’ai bien compris, mais maintenant que j’ai réussi à m’enfuir qui sait ce qu’il va faire ?


      Elle ne voulait pas penser à ça. Ce n’était pas le moment de se morfondre, mais celui d’agir.


      Les yeux rivés sur la route, le fermier secoua la tête.


      — C’est complètement dingue, ce que vous me racontez.


      Pendant les vingt minutes qu’il leur fallut pour atteindre la ville, il parla peu, et tant mieux. Quand elle vit La Nouvelle-Orléans apparaître devant elle, Zoe sentit son cœur bondir dans sa poitrine à l’idée de revoir sa mère. Sans compter que le monstre était loin derrière elle.


      Tout comme Chloe.


      A cette pensée, son cœur s’arrêta.


      Elle refusait de croire qu’en s’échappant elle avait scellé le sort de sa sœur. Si ça se trouvait, sa jumelle s’était enfuie, elle aussi. Pour la centième fois, elle pria pour que sa sœur soit en sécurité.


      Le téléphone vibra dans sa main. En voyant le numéro de sa mère s’afficher, elle sentit les larmes lui monter aux yeux.


      — Maman ! s’écria-t-elle d’une voix mal assurée.


      — Oh ! Ma chérie, où es-tu ? Je n’arrive pas à croire que tu sois saine et sauve. Oh ! Mon Dieu, Zoe ! s’exclama Selma dans un sanglot.


      — Je suis presque arrivée à la maison, on ne va pas tarder. On se retrouve devant d’ici dix… peut-être quinze minutes ?


      Elle consulta le fermier du regard, et il lui donna confirmation d’un hochement de tête avant de tendre la main pour qu’elle lui rende le téléphone. A contrecœur, Zoe s’exécuta.


      — Votre mère ? demanda-t-il.


      Zoe acquiesça. L’homme porta l’appareil à son oreille.


      — Ici Rand Cooligan. Je suis avec votre fille, et elle est… enfin, elle va bien. Mais vous feriez mieux d’appeler la police. Il y a un crétin qui lui tire dessus, qui tire sur ma voiture, et elle a des trucs pas possibles à raconter… Oui… Non, non, elle va bien, je vous l’ai dit… Oui, bientôt. Je sais, je sais. Tenez bon… Oui, je connais le coin. Oui. Dix, quinze minutes maxi. Quoi ?… Non, désolé. Elle est toute seule. Zoe. Oui, bien sûr. Je vous la repasse.


      Il tendit le portable à Zoe et ajouta à son intention :


      — Elle veut que vous restiez en ligne jusqu’à ce qu’on soit arrivés. Je la comprends. Parlez tant que vous voulez, je sais où on va, et la batterie est chargée à bloc.


      *  *  *


      — Alors toutes ces années, j’avais un frère jumeau et je ne le savais pas ?


      Jase dévisageait le vieil homme devant lui comme s’il le voyait pour la première fois. Son portable bipa, lui annonçant l’arrivée d’un texto. Il l’ignora.


      — C’est à peu près ça, grogna Edward en tirant sur sa cigarette, perdu dans ses propres pensées.


      — Alors où est-il ? Et où est maman ?


      — Pour ce qui est du garçon, j’en sais rien. Mais Marian, elle est morte.


      Il regarda son fils à la dérobée puis reporta son attention sur les branches des arbres et la rue en contrebas. Voitures et pick-up défilaient, et un gamin accroupi sur son skate-board glissait le long du trottoir. Pour la plupart des gens, c’était un après-midi comme un autre.


      — Tu es resté en contact avec elle ? demanda Jase, stupéfait.


      Il pensa à la photo qu’il avait vue d’elle, à cette femme au regard hanté, en robe de mariée.


      — Non, répondit Edward en secouant la tête. Elle avait une cousine à Pocatello, dans l’Idaho. Il y a quelques années de ça, elle m’a appelé pour m’apprendre la nouvelle. Marian est tombée malade assez jeune, je sais pas ce qu’elle avait. Elle a fini en maison de retraite et elle est morte là-bas. On l’a enterrée dans le coin, ou incinérée, j’en sais rien. Je m’en fous, de toute façon.


      Jase avait l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre, même si l’information ne le surprenait pas. Enfant, il avait même adouci sa peine en se répétant que sa mère devait être morte, sinon, elle serait revenue ou elle aurait tenté de le contacter d’une manière ou d’une autre. Pourtant, la confirmation de sa mort lui causait un choc, comme si une partie de ce petit garçon continuait de se raccrocher à l’espoir que, si elle était toujours en vie, il pourrait la revoir, sentir ses bras autour de lui, respirer son parfum. Quel idiot ! Il pensait s’être débarrassé de ce fantasme, mais en entendant qu’elle avait bel et bien quitté ce monde, en réalisant qu’il n’aurait donc jamais l’occasion de la regarder en face et de lui demander pourquoi elle l’avait abandonné, il souffrait plus qu’il ne l’aurait imaginé.


      Mâchoires serrées, il s’éclaircit la voix.


      — Je n’ai pas trouvé de certificat de décès la concernant.


      — Tu cherchais sans doute au mauvais nom.


      — J’ai essayé avec Marian Selby et Marian Bridges.


      — La prochaine fois, essaie Wilcox, lança son père en lui décochant un regard en coin. Helen Marian Wilcox Selby Bridges, sans compter les autres noms qu’elle devait se donner. Elle s’est sûrement remariée plusieurs fois, pour ce que j’en sais. Quand je l’ai rencontrée, elle était mariée depuis quelques mois. Elle se faisait appeler par son deuxième prénom. Elle disait qu’elle avait jamais aimé le premier, Helen. On s’est mis ensemble, et son premier mari, ça lui a pas bien plu, mais il a accepté de divorcer fissa et… Oh ! et puis merde, tu sais le reste !


      — Non, papa ! C’est bien ça, le problème. Je n’en sais rien, rien du tout. Et tout ce en quoi j’ai cru, tout ce que tu m’as raconté était faux.


      Un étau se resserrait autour de sa poitrine à mesure que tout ce qu’il avait cru savoir de sa mère se révélait un chapelet de mensonges.


      — Bon, ben maintenant, t’en sais autant que moi sur ta mère. Tu te sens mieux ?


      Quel salaud !


      — Et ton f ils ? Mon putain de jumeau, où est-il ? demanda Jase, les mains crispées sur la rambarde à s’en faire blanchir les phalanges.


      — Je t’ai dit que j’en savais rien. Je sais même pas s’il est en vie, rétorqua son père en jetant son mégot qu’il écrasa du talon de sa botte. Et puis je m’en fous, en fait. J’ai fait ce que je pouvais pour toi et Prescott. J’étais pas parfait, d’accord, mais j’ai essayé et j’ai été là pour vous. Je t’ai soutenu quand tu avais besoin de moi. Jusqu’à ce que vous soyez assez grands. Et que vous héritiez.


      A ces mots, Edward grimaça et, dans le rictus de ses lèvres, Jase devina l’amertume qu’éprouvait le vieil homme à avoir été évincé dans le testament. Tout l’argent de son père leur était revenu, à Prescott et à lui.


      — Ah, et puis merde ! reprit Edward en baissant les yeux. Je peux pas changer le passé, Jason, et si je pouvais je suis pas sûr que je le ferais, mais c’est comme ça. Je sais rien au sujet de Jacob, j’ai jamais eu de nouvelles et je m’en foutais. Toi et Prescott, vous étiez mes fils. Je crois pas que j’aurais pu m’en sortir avec un troisième.


      — Tu ne sais vraiment rien à son sujet ?


      — Rien de rien. Et j’aime autant que ça reste comme ça.


      Du bout du pied, il fit glisser son mégot sous la balustrade, laissant une trace noire sur le ciment.


      — Pas question, papa. Je vais le retrouver. Prescott sera intéressé d’apprendre qu’il a un autre frère, lui aussi.


      — Prescott ? répéta Edward avec un reniflement incrédule. Avec sa femme, il a déjà largement de quoi s’occuper. Lena le mène par le bout du nez, comme une chienne avec son petit. Elle lui a fait vendre la ferme et les assurances, et elle essaie de s’installer près du presbytère. Deux gosses, et un troisième en route. C’est n’importe quoi !


      — Et toi ? demanda Jase. Toi aussi, tu en as eu trois.


      — Sauf que je pensais qu’on en aurait que deux à élever, corrigea-t-il. Je savais pas que ta mère attendait des jumeaux jusqu’à ce que tu naisses et qu’un quart d’heure plus tard elle en ponde un deuxième. La plus grande surprise de ma foutue vie.


      — Et pas la meilleure ?


      — Putain, non, reconnut Edward. Une bouche de plus à nourrir, j’avais pas besoin de ça.


      Les mains agitées d’un tremblement furieux, Jase se pencha sur le vieil homme. Malgré la douche qu’il avait prise, il dégageait encore une odeur de vieux tabac et d’alcool bon marché.


      — Ça s’arrête là, papa. Tout. Les mensonges, les secrets. Je ne veux plus de tout ça.


      Edward s’esclaffa et haussa un sourcil incrédule.


      — Les tiens aussi, fiston ? A partir de maintenant, tu vas commencer à dire la vérité ? Ou c’est juste à moi d’abattre mes putains de cartes ?


      — Ça nous concerne tous, mon vieux, rétorqua Jase sans une hésitation. Moi. Prescott. On repart de zéro.


      — Pour tout ?


      — Plus le moindre mensonge.


      Leurs regards se croisèrent, s’affrontant. S’accusant mutuellement.


      — Pour ce qui est de Prescott, dit Edward, je suis pas sûr qu’il accepte.


      — Il n’a peut-être pas le choix.


      — T’es bien remonté, fiston. Fais gaffe. Tu risques de tomber de haut.


      — Va te faire foutre, papa.


      Le portable de Jase bipa de nouveau. Encore un texto. Il sortit l’appareil de sa poche et lut le message qui provenait de Kennedy, au journal.


      

        

          Je suppose que tu as vu, au sujet de Donovan Caldwell. La culpabilité a sans doute fini par prendre le dessus.


        


      


      Un lien était joint au message. Jase cliqua dessus pour l’ouvrir et parcourut une brève annonçant que le tueur des 21 s’était donné la mort ce matin, dans sa cellule.


      — Putain de merde, souffla-t-il.


      Oubliant pour un temps son père et les drames familiaux, il se mit à chercher d’autres informations concernant le décès de Caldwell. Brianna était-elle au courant ? Qu’est-ce que ça signifiait pour les filles Denning ? Donovan Caldwell était-il le tueur des 21 et, dans ce cas, qui avait enlevé Zoe et Chloe ? Son seul espoir était que, si elles n’avaient pas été victimes du 21, et que Donovan Caldwell avait bien commis les crimes dont il avait été accusé, elles étaient peut-être toujours en vie.


      — Ecoute, Edward, dit-il, répugnant à donner à ce sale menteur le titre de père, il faut que j’aille au bureau. Mais on n’en a pas fini. Attends-moi, ne bouge pas d’ici.


      Son père sortit une nouvelle cigarette du paquet et la ficha entre ses lèvres.


      — Ce truc, dedans, dit-il avec un signe de tête en direction de la cuisine où Jase avait posé l’enveloppe qu’il n’avait pas postée. C’est pour moi ?


      Jase ne répondit pas. Il en était incapable. Ce vieux salaud le mettait hors de lui. Se dirigeant vers la sortie, il chassa Edward Bridges et leur terrible passé de ses pensées et s’engagea dans l’escalier. Il avait le temps de faire un saut au bureau pour récupérer d’autres infos sur Donovan Caldwell, puis d’aller voir Bentz au commissariat avant de rentrer pour son rendez-vous avec Brianna.


      A cette pensée, il sentit son estomac se nouer.


      Pourtant, son anxiété n’était pas liée à la mort de Caldwell. Pas du tout, songea-t-il en montant dans son pick-up et en démarrant. Son appréhension avait une source plus profonde, plus intime. Enclenchant la marche arrière, il recula dans un crissement de pneus.


      Plissant les yeux dans la lumière vive du soleil couchant, il mit ses lunettes noires et se demanda comment il allait pouvoir expliquer à Brianna qu’il était présent la nuit où Arianna Hayward était morte.


    


  



  

    
        Chapitre 29
      


    

      Chloe savait qu’elle allait mourir.


      Ici, dans cette cave paumée, toute seule.


      Personne ne le saurait jamais. Pas avant des années.


      Le monstre était parti depuis des heures, une journée, peut-être même deux, elle l’ignorait. Ici, il faisait sombre et humide. Des gouttes d’eau tombant du plafond claquaient à intervalles réguliers sur le sol, et l’odeur de moisi était omniprésente.


      Elle était seule.


      Sans téléphone. Sans eau.


      Ses mains étaient ligotées dans son dos et reliées à ses pieds, et plus elle bougeait, plus sa position devenait inconfortable. Ses muscles tendus lui faisaient mal ; la corde mordait dans la chair de ses chevilles et de ses poignets, et toutes ses articulations la brûlaient. De temps à autre, elle priait pour mourir rapidement, pour que tout cela cesse.


      Parfois, elle piquait du nez, mais la peur la sortait toujours du sommeil. La peur, et une soif de plus en plus intense. Certes, elle avait faim aussi, mais le vide dans son estomac n’était rien comparé à l’amertume brûlante qu’elle sentait dans sa gorge et sur ses lèvres asséchées. Une goutte d’eau, une seule ! Un peu d’humidité, n’importe quoi qui puisse la soulager, ne fût-ce qu’un instant.


      Mais ça n’arriverait jamais.


      Au début, elle avait réfléchi à la façon de se venger et d’orchestrer son ultime fuite. Il y avait des outils posés sur l’établi ou accrochés au mur. Un couteau, devinait-elle, peut-être une scie, certainement un tournevis — autant d’armes susceptibles de venir à bout du monstre. Elle était capable de le tuer, elle le savait. Si elle en avait de nouveau l’occasion. Pourtant, à mesure que s’écoulaient les heures, et que la douleur et le désespoir prenaient le dessus, elle pensait moins à la vengeance et au meurtre qu’à la délivrance de la mort.


      Certes, il y avait sa famille, mais son père avait d’autres enfants et une nouvelle femme — qui était sa cousine, rien que ça. Sa mère serait effondrée, elle aurait le cœur brisé, mais il lui resterait Zoe. Si Zoe avait survécu. Pitié, mon Dieu, pourvu qu’elle ait pu s’échapper, qu’elle soit tirée d’affaire ! Si elle était libre, elle reviendrait chercher sa sœur jumelle, Chloe en était certaine, mais quand ? Et comment ? Serait-elle encore vivante à son arrivée ?


      Elle s’efforça de ne pas penser à ce qui risquait de se passer, de garder le moral et de chanter — dans sa tête, parce que sa gorge était trop sèche. Mais elle finit par renoncer et se contenta de prier pour que tout s’achève très vite, pour que la douleur cesse et qu’elle n’ait plus à lutter.


      Elle songea aux gens à qui elle avait fait du tort et se rappela combien elle aimait Tommy. Ça semblait tellement loin, à présent. Comme si c’était arrivé à quelqu’un d’autre, dans une autre vie.


      Fermant les yeux, elle tourna ses pensées vers Zoe, la jumelle qu’elle adorait et détestait parfois.


      — Prends soin de toi, murmura-t-elle avant de laisser échapper un long souffle.


      Peut-être serait-ce le dernier.


      *  *  *


      Tout en conduisant, Brianna se disait qu’elle avait des hallucinations. Non, on ne la suivait pas. Le véhicule qui semblait la talonner tandis qu’elle se dirigeait vers l’appartement de Jase allait sans doute seulement dans la même direction.


      — Ridicule ! lança-t-elle pour elle-même.


      Pourtant, chaque fois qu’elle regardait dans le rétroviseur, et après chaque virage qu’elle prenait, à quelques voitures de distance ou juste derrière elle, elle voyait un pick-up de couleur claire, ou plutôt une camionnette déglinguée. Parfois, le véhicule gardait ses distances, mais c’était peut-être parce que le conducteur essayait de ne pas se faire repérer.


      — Espèce de salaud !


      Elle se rappela la dernière fois qu’elle avait cru être suivie : le soir où elle avait senti qu’on la regardait par la fenêtre de sa salle de bains, les buissons piétinés sous cette même fenêtre, les bruits de pas derrière elle dans l’escalier. Peut-être n’était-elle pas folle, après tout.


      
          Non, c’est encore pire. Il y a un inconnu qui te harcèle !
        


      — Pourquoi ? demanda-t-elle à voix haute en jetant un nouveau regard dans le rétroviseur.


      Elle bifurqua dans une allée étroite où les bâtiments environnants projetaient leur ombre. Comme elle s’y attendait, la camionnette pénétra dans la ruelle au moment où elle allait en sortir. Le véhicule lui semblait familier, mais elle n’arrivait pas à se souvenir où elle l’avait vu.


      Elise n’était-elle pas montée dans une camionnette semblable le jour où Ashton était venu la chercher après l’une des séances du groupe de soutien ? A moins qu’il ne s’agisse de Desmond le taciturne ? Elle n’avait guère confiance en lui, avec son regard vide, son visage inexpressif et sa retenue. Les rares remarques qu’il avait pu faire étaient légèrement misogynes et avaient hérissé Tanisha, qui l’avait remis à sa place chaque fois et lui avait dit tout net qu’elle ne l’aimait pas. Cela n’était guère surprenant : Tanisha n’aimait que quelques femmes et très peu d’hommes.


      Desmond avait-il été marié ? Lui était-il arrivé d’évoquer une épouse, une fiancée ou même une petite amie ? Pas dans ses souvenirs. Cela dit, cette absence de relations amoureuses n’expliquait pas pourquoi il la suivrait. Un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur lui apprit que la camionnette était deux voitures en arrière, et elle sentit son ventre se nouer. Qui était le type qui la suivait et la mettait mal à l’aise ?


      Il fallait que ça cesse.


      Elle n’était pas d’humeur à ce qu’un tordu prenne son pied en l’espionnant — elle, et qui sait combien d’autres femmes.


      Si elle pouvait l’attirer suffisamment près pour voir sa plaque d’immatriculation et la photographier avec son portable, Jase pourrait l’aider à déterminer l’identité du conducteur et à rassembler les informations nécessaires pour aller porter plainte.


      A environ un kilomètre de l’appartement de Jase, le trafic se fit plus dense. Elle ralentit et changea de file, espérant que le conducteur allait se rapprocher, et peut-être même rouler à côté d’elle pour qu’elle puisse apercevoir son visage. Mais non, pas moyen : avec le reflet du soleil sur le pare-brise sale, elle ne distinguait que ses lunettes noires et la casquette de base-ball enfoncée sur son crâne.


      Des perles de sueur naquirent sur sa lèvre tandis qu’elle se frayait un chemin dans la circulation pour aborder le quartier où habitait Jase. Il fallait qu’elle fasse quelque chose. Maintenant. Après une manœuvre rapide dans la rue de Jase, elle chercha une place où s’arrêter et se gara près d’une borne d’incendie, à l’ombre d’un chêne vert aux branches chargées de mousse espagnole. Vivement, elle descendit de la Honda et se cacha derrière l’arbre. De là, elle pourrait filmer la camionnette quand elle passerait. Si le conducteur devinait ce qu’elle s’apprêtait à faire, il s’enfuirait, elle le savait. Ou alors, il essaierait de l’aborder, mais la rue était très fréquentée, et il y aurait des témoins, toute une foule de passants auxquels elle pourrait demander de l’aide. Tout irait bien.


      De toute façon, elle le tenait.


      La camionnette entra dans la rue, avançant dans sa direction, puis ralentit — sans doute parce que le conducteur ne voyait plus sa Honda.


      Elle était déjà en train de le filmer avec son iPhone, mais elle avait du mal à cadrer les chiffres inscrits sur la plaque crasseuse. Quand elle fut enfin satisfaite du résultat, elle braqua l’objectif sur le conducteur, mais les reflets du soleil sur la vitre l’empêchaient toujours de voir son visage.


      Soudain, la camionnette s’arrêta au milieu de la rue, bloquant la Honda sur l’emplacement interdit où elle l’avait garée. Alors, le conducteur la regarda bien en face, et elle reconnut l’homme aux lunettes noires, avec sa barbe broussailleuse et ses traits durs.


      Milo Tillman.


      Quoi ? Milo la suivait ? Mais pourquoi ?


      — Hé ! le héla-t-elle. Pourquoi vous me suivez ?


      La vitre côté passager était déjà baissée, et il lui fit signe d’approcher. Elle s’exécuta.


      — Je vous ai dit que je vous verrais plus tard.


      — Ça ne pouvait pas attendre.


      — Mais quoi ? Vous avez dit que vous vouliez parler de votre jumelle.


      — Il le faut, dit-il d’une voix chargée de désespoir. Je… C’est grave. C’est au sujet de…


      Une voiture s’arrêta derrière la camionnette, et le chauffeur lança des coups de klaxon impatients. Milo jeta un coup d’œil dans son rétroviseur tandis que la voiture, une BMW gris métallisé, se déportait sur la gauche.


      — Eh, mec ! hurla le conducteur, un homme d’une trentaine d’années aux cheveux hérissés. Avance, trouduc ! Tu bloques toute la rue !


      Sans prêter attention au conducteur, Brianna se tourna vers Milo, attirant son attention :


      — Je sais. C’est au sujet de votre sœur.


      — Oui, il faut vraiment que je vous parle, reconnut-il. Je suis prêt, maintenant. Il faut que je vous parle de Myra.


      *  *  *


      Zoe se jeta dans les bras de Selma.


      Lâchant le portable du fermier sur la petite parcelle herbeuse devant la résidence, elle étreignit sa mère de toutes ses forces. Sous le regard gêné de Rand Cooligan, elle éclata en sanglots, accrochée à Selma, se repaissant de son odeur, parfum et tabac mêlés — les odeurs de son enfance. Elle avait beau fermer très fort les yeux, les larmes coulaient en cascade. Au cours de la conversation téléphonique qui avait commencé quand Selma avait rappelé, pour durer jusqu’à l’instant où elles s’étaient rejointes sur cette pelouse baignée du soleil déclinant, devant les passants qui s’arrêtaient pour les regarder d’un air curieux, elle avait appris que personne n’avait eu de nouvelles de Chloe. Sa jumelle était toujours portée disparue. Zoe sentit son cœur se briser. Tous ses espoirs de voir sa sœur semblaient réduits à néant, car elle était certaine, à présent, que Chloe était entre les griffes du monstre.


      Ou morte.


      Seigneur, non, ce n’était pas possible ! Si Chloe était morte, elle l’aurait su.


      Elle sentit son âme se déchirer à la pensée que, comme sa mère, elle risquait de passer le reste de sa vie sans sa sœur, sans la présence réconfortante de la personne qu’elle avait connue avant sa naissance, dans le ventre maternel. Etait-il possible que cette gémellité qui faisait partie d’elle-même, qui la définissait, soit perdue à jamais ?


      
          Non !
        


      Elle ravala un sanglot désespéré.


      — Oh ! mon trésor, murmura sa mère, les joues striées de larmes, en serrant sa fille contre elle avec une force insoupçonnée. Dieu merci, tu n’as rien. Oh…


      Sans lâcher Zoe, elle regarda le fermier qui se tenait embarrassé à côté d’elles.


      — Merci, merci.


      Il hocha la tête, détourna les yeux et se racla la gorge.


      — Elle a parlé d’une sœur jumelle, dit-il.


      Zoe sentit les bras de Selma se crisper autour d’elle.


      — Chloe, précisa-t-elle avec un reniflement sonore, tout en clignant des yeux pour chasser ses larmes. Il faut qu’on la sauve. Il la tient.


      — Qui ? demanda Selma.


      — Je ne sais pas. Le monstre. Ce grand type fou qui nous a gardées prisonnières dans une cave au milieu de nulle part. Il chantait Joyeux anniversaire et ne portait qu’un tablier en plastique. Il est complètement malade ! Il a Chloe, et… et il faut qu’on la sauve.


      — On… On va le faire, dit Selma.


      — Ecoutez, madame Denning, si je peux vous aider, je suis là, intervint Rand en regardant derrière lui comme s’il pensait que quelqu’un l’écoutait. Votre fille a raison. Il y a un fou furieux qui se balade dans la nature. Je l’ai vu de loin, il pourchassait votre fille et il essayait de lui tirer dessus. Il y avait aussi un chien à ses trousses. Je sais que c’est pas mes affaires et je comprends vraiment pas ce qui se passe, mais je suis un témoin et j’aimerais bien que ce salaud… sale type se retrouve derrière les barreaux. Il est dangereux, c’est sûr. Vous avez appelé la police ?


      — Non…, fit Selma en secouant la tête. J’étais au téléphone avec Zoe.


      Apercevant son portable dans l’herbe, Rand le ramassa.


      — Oui, bien sûr, je comprends. Mais maintenant, si vous alliez l’aider à se nettoyer, et ensuite on pourrait tous aller au commissariat ?


      — Il a raison, répondit Zoe en reniflant. Mais il faut qu’on y aille tout de suite. Je… Je prendrai une douche plus tard.


      L’idée de se laver lui semblait paradisiaque, mais elle n’avait pas le temps. Si le monstre tenait Chloe, si elle ne s’était pas échappée…


      
          Ne pense pas à ça !
        


      Elle étreignit sa mère de plus belle.


      — Il faut qu’on leur dise, au sujet de Chloe, et le plus vite possible, reprit-elle tandis qu’un nouvel afflux de larmes lui noyait les yeux. S’il l’a toujours, elle n’est pas en sécurité. Je veux dire, il n’arrêtait pas de répéter qu’il devait me tuer en premier. Ça faisait partie de son rituel de dingue, et… il disait ça tout le temps, à part quand il chantait Joyeux anniversaire. Moi d’abord, elle ensuite. Je pensais que, s’il ne pouvait pas me tuer d’abord, elle ne courrait plus de danger.


      — C’est affreux, murmura sa mère, horrifiée.


      — Je sais, mais ce type est complètement malade, je te dis. Sauf que maintenant, j’ai vraiment peur pour elle. Parce qu’il a tiré sur la voiture. Il nous visait. Du coup, je ne suis plus sûre de rien, tout est possible. Peut-être qu’il va laisser tomber son rituel débile et…


      Elle ne pouvait pas reconnaître à voix haute que le monstre pouvait tuer Chloe.


      Ravalant sa peur, elle tira sa mère en direction de l’appartement.


      — Il faut qu’on fasse vite. J’ai un vieux jean, ici, et… un pull, ou un truc dans le genre. Je vais les chercher pendant que tu prendras ton sac et les clés de ta voiture.


      *  *  *


      — Je vous avais dit que le détective Bentz était occupé, lança Nellie Vaccarro d’une voix sèche au visiteur.


      Bentz, qui était au téléphone avec Hayes à LA, leva les yeux et découvrit Jase Bridges sur le seuil de son bureau.


      — Merci, dit-il au téléphone. Tiens-moi au courant.


      — Sans faute, promit Hayes avant de raccrocher.


      Il avait appelé pour expliquer à Bentz que, selon les éléments dont ils disposaient, tout indiquait que Donovan Caldwell s’était suicidé. Depuis la découverte du corps, les rumeurs allaient en ce sens ; les détectives et techniciens médico-légaux dépêchés sur place commençaient à corroborer ces soupçons. Certes, il n’y aurait pas de déclaration officielle tant que les détenus, les gardiens, la famille et les amis n’auraient pas été interrogés. En outre, avant de confirmer la thèse du suicide, les enquêteurs allaient examiner le rapport d’autopsie pour vérifier que le corps ne portait pas de trace de traumatisme interne passé inaperçu, et qu’il n’y avait pas de résidus de drogues ou de toxines dans son sang. Mais, de ce côté-là, on n’attendait pas grand-chose : il devenait évident que Donovan Caldwell avait préféré se tuer plutôt que de passer le reste de sa vie derrière les barreaux.


      — Entrez, dit-il à Bridges avant d’empocher son téléphone.


      Comme Nellie Vaccarro apparaissait dans l’encadrement de la porte, pinçant ses lèvres roses, il la chassa d’un geste.


      — Tout va bien, lui dit-il.


      — Non, tout ne va pas bien, comme vous dites. Je prends mon travail très au sérieux, détective Bentz, lui rappela-t-elle calmement.


      Elle avait beaucoup à apprendre sur la manière dont fonctionnait cet endroit. Ce n’était pas une petite réceptionniste hyperactive qui allait révolutionner les lieux.


      — Je sais, Nellie, et j’apprécie votre professionnalisme, mais Jase ne me pose aucun problème. Il va peut-être même être embauché ici. Alors tout va bien, cette fois, croyez-moi.


      En vérité, il n’était pas fou de joie à l’idée de voir le journaliste, mais il n’y avait pas de raison de faire une scène. Après avoir évincé Bridges et sa consœur de WKAM de la scène de crime où l’on avait retrouvé la prostituée, il s’était dit qu’il aurait peut-être besoin d’un ami dans la presse. Et Bridges, qu’on envisageait de recruter en tant qu’agent chargé des relations publiques, n’était pas plus mal qu’un autre.


      — Si vous le dites.


      — Je le dis.


      Après un dernier regard menaçant à l’intention de Bridges, Nellie s’éloigna rapidement dans le couloir.


      Pour sa part, le journaliste ne semblait pas perturbé le moins du monde par cette scène, et il alla droit au but :


      — J’ai besoin de réponses, Bentz.


      — Au sujet de l’homicide près de Chartres ?


      — Ça aussi, oui. Mais, si je viens maintenant, c’est parce que je travaille avec Brianna Hayward.


      Bentz acquiesça. Il n’était pas surpris.


      — Vous voulez des informations au sujet du tueur des 21, devina-t-il. J’ai discuté avec Mlle Hayward, écouté ses théories.


      — Et moi, j’ai découvert que Donovan Caldwell était mort tôt ce matin ou tard cette nuit. Je me disais qu’en tant qu’enquêteur attitré sur l’affaire à l’époque, vous en sauriez un peu plus que les autres.


      Bentz ne répondit pas.


      — Parlez-moi de Donovan Caldwell. Que s’est-il passé ? insista Bridges. Un accident ? Une mort naturelle ? Mais non, il était jeune. Il y a des rumeurs de suicide.


      — Twitter dans toute sa splendeur, ironisa Bentz.


      — Ce ne serait pas la première fois.


      — Ecoutez, l’enquête suit son cours. Je parlais de tout ça à l’instant avec le détective Hayes du LAPD. Nous avons fait équipe pendant des années, là-bas. Selon lui, rien n’est encore certain. Il va y avoir une autopsie. Des analyses en laboratoire. Vous savez comment ça se passe. Il pourrait s’écouler des semaines avant qu’on ait les derniers rapports.


      — Ils ne vont pas faire l’autopsie en urgence ?


      — Ce n’est pas vraiment une urgence, objecta Bentz avec un haussement d’épaules. Et ils vont procéder à des analyses approfondies. Caldwell a été condamné pour des crimes abominables, et il n’avait pas beaucoup d’amis en prison. Le service des prisons de l’Etat va vouloir s’assurer qu’il n’y a pas eu de négligences de leur côté.


      — Vous avez entendu la théorie de Brianna Hayward. Vous pensez vraiment que Donovan Caldwell était le tueur des 21 ?


      Bentz aurait aimé se ranger à l’avis de la majorité officielle qui voulait que le LAPD ait mis la main sur le coupable. Sauf que, à la lumière de ses récentes découvertes, il n’était plus sûr de rien. Avant qu’il ait pu trouver une réponse acceptable, il entendit des clameurs dans le couloir.


      Une fois de plus, la voix aiguë de Nellie retentit, couvrant la rumeur habituelle des téléphones, des voix, des imprimantes et de la climatisation.


      — Je suis désolée, mais le détective Bentz est en rendez-vous.


      — Tant pis ! Il faut que je lui parle. Maintenant.


      La femme semblait au bord de l’hystérie. Bentz se demanda s’il allait devoir subir ça tous les jours.


      — Si vous voulez bien attendre…


      — Pas question ! Je m’appelle Zoe Denning, et ma mère m’a dit que le détective Bentz me cherchait !


      — Denning ? répéta Nellie tandis que Bentz bondissait et que Jase Bridges, qui ne s’était pas encore assis, sortait dans le couloir.


      — C’est ma fille, dit une autre voix.


      Au même moment, des hurlements à réveiller les morts de tous les cimetières voisins résonnèrent dans le service.


      Attrapant son arme, Bentz courut à la porte qui donnait sur le couloir et se retrouva face à une Zoe Denning terrorisée qui, plaquée contre le mur, dévisageait Jase Bridges avec des yeux comme des soucoupes. La fille était dans un sale état — elle avait la peau brûlée et maculée de boue. Mais elle était vivante. Et en pleine crise de panique.


      — C’est lui ! cria-t-elle.


      Frénétiquement, elle recula, s’éloignant le plus possible de Bridges.


      — C’est lui, le monstre qui m’a enlevée ! C’est lui ! Pour l’amour du ciel, attrapez-le !


    


  



  

    
        Chapitre 30
      


    

      — Oh ! Mon Dieu ! hurla Zoe à la vue du monstre. C’est lui ! C’est le pervers qui a pris Chloe !


      Mais qu’est-ce qu’il fichait là ? Au commissariat ? Propre, bien habillé et…


      — Je vous en supplie, arrêtez-le ! cria-t-elle, paniquée.


      Cette situation était complètement insensée.


      — Mademoiselle ? demanda le flic qui venait de faire irruption dans le couloir et la dévisageait comme si elle avait perdu la tête. Vous allez bien ?


      — Est-ce que j’ai l’air d’aller bien ? Vous m’avez entendue ? lança-t-elle d’une voix suraiguë tandis que la fureur s’emparait de tout son corps.


      — Mademoiselle ? répéta le flic.


      — Où est ma sœur, putain ? lâcha-t-elle en décochant un regard noir à la version proprette du monstre. Qu’est-ce que vous avez fait d’elle ?


      Elle s’apprêtait à se jeter sur l’homme, à l’agresser pour le forcer à dire la vérité, mais Rand, le fermier, l’arrêta net en l’attrapant par l’épaule.


      — Du calme, lui dit-il à l’oreille. Il y a quelque chose qui cloche.


      — Tu parles, qu’il y a un truc qui cloche !


      L’objet de sa colère tendit les bras, paumes en l’air et doigts écartés, le visage sérieux.


      — Ce n’est pas moi, en tout cas.


      — Si ! Vous !


      Ce tordu était en train de la berner, de mener les flics en bateau en se présentant sous un jour respectable, mais elle n’allait pas tomber dans le piège, pas après tout ce qu’elle avait vécu.


      — Où est Chloe ? Où est-elle, bordel ?


      Elle commençait à avoir du mal à respirer. Elle avait la tête qui tournait, vaguement consciente que d’autres gens du service, des agents et des employés, étaient venus s’agglutiner autour d’eux. Les voix. Les sonneries des téléphones. Les bruits de pas. Les regards… Le cœur battant à tout rompre, elle était en nage — la seule vue de l’homme la plongeait dans une panique sans nom.


      Le flic en face d’elle reprit la parole :


      — Vous êtes en train de dire que c’est cet homme qui vous a kidnappées ?


      — Oui ! hurla-t-elle.


      Mais qu’est-ce qu’ils avaient, tous ? Et pourquoi l’autre restait-il planté là, avec son air innocent ? Comme s’il tombait des nues ?


      — C’est… C’est lui ! Où est Chloe, espèce de salaud ? Où est ma sœur ?


      Pourtant, alors qu’elle prononçait ces mots et que sa panique refluait un peu, elle prit conscience que quelque chose n’allait pas. Elle avait beau vouloir assommer le monstre à mains nues, lui arracher les yeux, elle commençait à avoir des doutes. Le visage, oh ! Mon Dieu ! Oui, le visage était le même, et il avait la même carrure, mais… Il n’avait pas une égratignure apparente, pas un seul bleu, pas… Si, il avait une petite cicatrice, mais elle était ancienne et… Le monstre n’avait pas de cicatrice à cet endroit, et il avait un tas de blessures fraîches.


      Sa gorge se serra tandis qu’elle le dévisageait, s’efforçant de se ressaisir. Ce type pouvait-il être un sosie ? Ou un jumeau ? Seigneur ! C’était quoi, ce bazar ? Le monstre avait un jumeau ? Elle avait l’impression qu’à force de regarder l’homme elle allait avoir une attaque.


      De légères nuances lui sautaient maintenant aux yeux.


      — Est-ce que vous…, commença-t-elle, le cœur au bord des lèvres.


      Non, elle n’allait pas parler à ce type. Elle s’adressa au flic :


      — Est-ce qu’il a un tatouage ? Sur le bras ? Il doit avoir un tatouage !


      A sa surprise, le type hocha la tête et retroussa sa manche au-dessus de son coude. Un serpent à sonnette apparut, enroulé autour de son biceps.


      — C’est le seul que j’ai.


      — Non, non.


      Elle secouait la tête, incrédule, luttant pour ne pas laisser la folie envahir son esprit.


      — Ce n’est pas ça, murmura-t-elle en s’efforçant de retrouver son sang-froid. Ce n’est pas un serpent… ça ne va pas.


      En se remémorant la montagne et le cœur sanglant sur le bras de son agresseur, elle sentit une nausée l’envahir. Elle se trompait. Cet homme n’était pas le monstre. Celui qui se tenait devant elle avait le nez plus droit et, bien sûr, cette petite cicatrice, légère mais discernable, qui remontait à des années. Elle était sûre que le monstre n’en avait pas de telle. Enfin, la vérité se fit jour en elle et, le cœur battant, elle reconnut :


      — Le tatouage n’était pas du tout le même, il y avait une montagne et un cœur qui saignait, un truc bizarre dans le genre.


      Seigneur ! Elle aurait tant voulu que cet homme soit le bon, le voir emprisonné, menotté, des chaînes aux chevilles, derrière les barreaux ou pire. Elle essaya de mettre de l’ordre dans ses pensées, d’oublier sa douleur et son épuisement, sa faim, sa soif… Mais c’était impossible, et elle sentit ses jambes se dérober sous elle.


      Pour la première fois, elle remarqua l’attroupement de flics qui avaient quitté leur bureau et la fixaient d’un air intéressé ou inquiet. Certains avaient posé la main sur la crosse de leur arme en approchant du groupe qui encombrait le couloir. Tout le monde la regardait.


      — Et… et un grain de beauté ? demanda-t-elle avec un accent de désespoir. Sur votre…


      Elle se tourna vers le flic qui était sorti de son bureau en compagnie du monstre.


      — Sur la fesse, acheva-t-elle.


      Selma étouffa un cri.


      — Tu l’as vu… nu ? demanda-t-elle.


      — A part un tablier en plastique, oui.


      Mais, si cet homme n’était pas le monstre, alors Chloe était toujours prisonnière du psychopathe. Seigneur !


      — Vous voulez que je baisse mon pantalon ? Ça suffirait à vous convaincre ? demanda le type.


      Avant qu’elle puisse répondre, et sans sourciller, il s’était retourné pour baisser son pantalon et montrer ses fesses. Les flics les regardaient comme s’ils étaient tous devenus fous pendant que de nouveaux arrivants venaient se grouper autour d’eux.


      — Eh ! Je pense que ce n’est pas utile, Bridges ! protesta le flic.


      Un grand Hispano qui portait un bouc et un diamant à l’oreille déboula alors au bout du couloir et s’arrêta net devant le spectacle.


      — Oh ! C’est quoi, ce cirque ? s’exclama-t-il en contemplant la scène.


      Il se comportait lui aussi comme un flic — plus ou moins — mais portait un blouson de cuir noir, et son allure générale contrastait avec l’idée qu’elle se faisait d’un policier.


      — C’est Zoe Denning, dit le premier flic.


      Puis, s’adressant à elle, il désigna l’homme qui venait de montrer ses fesses et demanda d’un air sérieux :


      — C’est lui qui vous a enlevée ?


      — Non, admit-elle tandis que le type rentrait sa chemise dans son pantalon. Non, ce n’est pas possible. Mais…


      — Mais, dit l’homme qu’elle avait accusé, le regard sombre, je lui ressemble assez pour être son frère jumeau.


      *  *  *


      — Vous voulez parler de Myra maintenant ? s’enquit Brianna d’un ton incrédule en dévisageant Milo. Je ne suis vraiment pas disponible, j’ai un rendez-vous.


      — Ici ? demanda Milo en désignant la résidence, le regard suspicieux. Votre rendez-vous, c’est ici ?


      Elle consulta sa montre. Elle n’était censée retrouver Jase que d’ici un quart d’heure, mais elle n’avait aucune envie d’un tête-à-tête avec Milo. Il y avait quelque chose chez lui qui ne lui inspirait pas confiance.


      — Vous m’avez suivie. Et vous êtes venu chez moi, vous avez regardé par la fenêtre de ma salle de bains.


      Il ne répondit pas, mais son visage s’empourpra d’un coup.


      — Pendant que je me douchais !


      — Non… Non, je voulais sonner. Vraiment. Je voulais… je voulais vous parler, et vous ne répondiez pas. J’ai vu de la lumière, alors j’ai fait le tour de la maison et…


      — Et vous m’avez regardée pendant que je me douchais ? C’est ça que vous êtes en train de me dire ?


      — Vous étiez sortie de la douche ! Vous aviez une serviette !


      — Peu importe. C’est du voyeurisme, Milo. Je pourrais vous faire arrêter ! Je devrais vous faire arrêter ! On ne peut pas regarder comme ça chez les gens !


      — Vous ne feriez pas ça ! s’exclama-t-il en se tordant nerveusement les mains.


      — Franchement, je ne sais pas, dit-elle en pensant qu’elle devait enfoncer le clou. Vous m’avez fait la peur de ma vie !


      — C’est juste que… Je ne savais pas comment vous parler, avoua-t-il d’une voix où perçait un désespoir sincère. Je suis désolé. Vraiment. S’il vous plaît, je veux juste parler de Myra. Je pensais que ça vous intéressait, ces histoires de jumeaux solitaires… Je…


      Un minibus passa devant eux en klaxonnant.


      — D’accord, dit-elle. Trouvez une place pour vous garer. Je vous attends.


      — On pourrait juste parler dans la camionnette.


      Pas question qu’elle monte en voiture avec un type qui venait de reconnaître qu’il regardait par ses fenêtres — un homme qui, sur certains plans, la mettait plus que mal à l’aise. Arrêtant la caméra de son téléphone, elle mit l’appareil en mode alarme, au cas où elle aurait besoin d’appeler à l’aide. Elle hésita à déplacer sa Honda, mais elle décida que la fourrière n’aurait pas le temps d’arriver : cet entretien impromptu ne prendrait que quelques minutes. Jumeau solitaire ou pas, elle ne pouvait pas lui consacrer davantage.


      Il fallut cinq minutes à Milo pour aller garer son véhicule. En l’attendant, Brianna se demanda si elle n’était pas folle d’avoir accepté de lui parler. D’un regard nerveux, elle vérifia qu’elle n’était pas seule dans les parages.


      A l’autre bout de la rue, une femme poussait un landau tout en essayant de promener un gros chien de race douteuse — un croisé labrador, peut-être. Elle aperçut également un homme appuyé à la rambarde d’une terrasse au deuxième étage de la résidence où habitait Jase. Il fumait. En la regardant avec attention. A moins qu’elle ne se fasse des idées ? Elle avait les nerfs à vif, à cause de Milo et de la mort de Donovan Caldwell. Tout lui semblait bizarre. Exagéré. Perturbant. Mentalement, elle se répéta que c’étaient les nerfs, et qu’elle devenait parano.


      N’était-il pas dangereux de discuter seule à seul avec Milo ?


      Et s’il était armé ?


      De nouveau, elle leva les yeux vers la terrasse. Le type aux cheveux gris continuait de la regarder. Ami ou ennemi ?


      Seigneur ! Elle était en train de se laisser emporter par son imagination ! A présent, elle voyait le mal partout, même chez un vieil homme qui n’avait rien fait pour paraître menaçant. Pourtant, alors que Milo revenait, elle sentit tous ses muscles se tendre.


      — Allons quelque part où on pourra s’asseoir, suggéra-t-il. Je crois qu’il y a un café à deux rues d’ici.


      Il se croyait en rendez-vous galant ou quoi ? Pas question qu’elle prenne un café avec lui !


      — Je suis désolée, dit-elle.


      Il fallait qu’elle garde une relation strictement professionnelle avec cet homme. Elle avait déjà transgressé cette règle par le passé et brouillé les limites à plusieurs reprises. Elle avait commis une erreur avec Max et elle était sans doute plus proche de Tanisha et Selma qu’elle ne l’aurait dû. Elles étaient devenues amies. Mais Milo ? Le voyeur ? Pas question. Ses excuses ne tenaient pas la route.


      — J’ai vraiment très peu de temps, reprit-elle. Alors, que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui ne pouvait pas attendre jusqu’à notre prochaine réunion ?


      — Je, euh… J’ai menti à ce sujet, avoua-t-il.


      — Vous avez menti ? répéta-t-elle.


      — Sur le fait que je voulais vous parler de Myra. Enfin, plus ou moins… Et aussi sur les raisons que j’avais de vous surveiller, dit-il en se grattant nerveusement la nuque. Je pense que vous êtes en danger.


      — Moi ?


      Mais de quoi parlait-il ? Où voulait-il en venir ?


      — Je vous ai suivie, reconnut-il tandis qu’une voiture quittait le parking de la résidence de Jase et s’engageait dans la rue où la circulation était devenue plus dense.


      — Je sais.


      Elle leva les yeux vers le deuxième étage. Le fumeur était toujours là, contemplant la rue et, lui semblait-il, gardant un œil sur elle. Finalement, ce n’était peut-être pas plus mal.


      — Et je vous ai vue avec lui.


      — Avec qui ?


      — Jacob.


      — Jacob ? répéta-t-elle, perplexe. Je ne connais pas de Jacob.


      Il la dévisagea comme si elle avait perdu la tête.


      — Mais je vous ai vus ensemble ! Vous savez, après la réunion, l’autre soir.


      — Je ne vois pas de qui vous parlez.


      Les traits de Milo se durcirent.


      — C’était plus tard, vous vous rappelez, après la réunion où Selma nous a appris que ses filles avaient disparu ?


      Sa voix était pleine de compassion mais, bien entendu, elle ne lui faisait toujours pas confiance.


      — Après la séance, vous êtes allée dîner, je pense, ou boire un verre avec Tanisha et Selma, et Jacob vous attendait près de votre voiture.


      Elle comprenait, maintenant. Milo confondait, c’était tout. Ou alors, il avait mal compris le prénom de Jason.


      — Il ne s’appelle pas Jacob, dit-elle. C’est un journaliste. Jase Bridges.


      L’expression de Milo resta la même. A présent, il semblait davantage en colère qu’embarrassé.


      — C’est surtout un menteur, Brianna. D’accord, il s’appelle Bridges, mais son prénom, c’est Jacob. Et ce salopard est un assassin. Il a tué Myra.


      *  *  *


      Il fonçait comme s’il avait le diable à ses trousses, prenant les virages à toute allure, mettant la Ford de Myra à rude épreuve, et tout ça sans lâcher le portable. Il écoutait Myra le sermonner, lui seriner qu’il avait échoué. Il avait quitté la ville sur les chapeaux de roues et se dirigeait maintenant vers la cabane tandis que les champs et les cultures défilaient autour de lui.


      — Tu n’as plus le choix. Tu dois la tuer.


      La voix déçue de Myra était froide. Calculatrice. Comme si elle venait de se relever d’entre les morts. Insistante, pourtant, à tel point qu’il l’entendait même quand il ne l’avait pas au téléphone.


      L’échec était total ; il l’avait su dès l’instant où son second coup de feu avait raté sa cible et où le pick-up avait foncé hors de portée de son fusil. Il avait commis l’erreur de croire qu’il pouvait arranger les choses et rattraper Zoe malgré tout, mais retourner à La Nouvelle-Orléans était une bêtise.


      Il avait fait foirer tous leurs plans et Myra, cette garce, allait le lui faire payer. Il se rappela la nuit où il avait failli la tuer — il avait refermé les doigts autour de son cou mince et serré, l’écoutant crier et haleter, contemplant ses yeux bleus exorbités, d’abord pleins d’incrédulité, puis emplis de terreur.


      Elle l’avait trompé, et lui l’avait mise devant le fait accompli et tuée. Il avait tordu le cou de cette sale petite menteuse à l’instant même où elle avait eu vingt et un ans. Myra, avec son rouge à lèvres écarlate, de la même couleur que les rubans avec lesquels sa mère s’attachait les cheveux. Et sa culotte rouge, avec toutes ses dentelles, lui rappelait aussi les foutus rubans de sa mère. Les deux femmes qu’il aimait étaient des garces, et il s’était occupé d’elles, n’est-ce pas ? Il avait montré à Myra qui était le patron. Et à sa mère aussi. Il leur avait montré, à ces sales menteuses. Sa mère n’aurait jamais dû quitter son père. Quant à Myra… Bon Dieu, cette salope écartait les jambes pour le premier venu… Elle méritait de mourir !


      Non, non, une minute. Il ne pouvait pas avoir tué Myra. Jamais. Des images brumeuses lui encombraient la tête, des images de strangulation, de rubans, de haine, et…


      Stop ! Ce n’était pas ça. Il se trompait du tout au tout. Il mélangeait ses rêves et la réalité.


      Mais oui, bien sûr ! Myra, sa belle Myra, était en vie. Il venait juste de lui parler au téléphone, elle lui avait fait une scène parce qu’il n’avait pas obéi à ses ordres et qu’il avait laissé Zoe s’enfuir.


      — On s’occupera de la première plus tard, avait dit sa voix omniprésente et sépulcrale. Elle peut t’identifier et, de ce côté-là, le mal est fait, mais tu pourras lui régler son compte quand les choses se seront calmées. Et maintenant, concentre-toi, idiot.


      Il sentit les muscles de son dos se crisper. Il détestait quand elle lui faisait la leçon. En se repassant la conversation qu’ils avaient eue tout à l’heure… ou bien était-ce hier ?


      — Pour le moment, contente-toi de tuer Chloe, ça fera un souci de moins, avait-elle insisté. Ensuite, va-t’en loin de la ville. Laisse la camionnette et prends mes clés. Fais profil bas. Tu as encore de l’argent, non ? Tu n’as pas dilapidé ce que t’a laissé ta mère ?


      Il pensa à sa mère, avec ses grands yeux, ses cheveux fins et le ruban rouge vif qui les retenait. La maison de retraite était chère, toutes les économies de sa mère y seraient passées. A l’époque, cela représentait une jolie somme, et voilà pourquoi elle avait dû mourir, elle aussi.


      De toute façon, c’était une garce.


      Il n’avait eu aucun scrupule à l’aider un peu, à ajouter quelques médicaments dans ses boissons protéinées.


      — L’argent, c’est pas un problème, avait-il dit tout haut.


      Comme Myra ne répondait pas, il s’était demandé si elle l’écoutait vraiment. C’était toujours comme ça, avec elle. Souvent, elle ne répondait pas, et ça l’énervait.


      — Mais toi ? avait-il repris. Si je tue Chloe et que je quitte La Nouvelle-Orléans, qu’est-ce que tu vas faire ?


      S’il était revenu ici, c’était à cause de Myra.


      — Je serai toujours avec toi, Jacob, avait-elle roucoulé d’un ton apaisant. Tu le sais bien.


      Cette fois, elle avait répondu. Elle jouait avec lui. Parfois, il se demandait même si elle existait.


      Il sourit. Elle s’était mise en colère contre lui, mais elle lui avait pardonné. Alors il ferait comme elle demandait. Il tuerait Chloe, s’assurerait que la petite salope avait son compte, et puis il quitterait la ville et attendrait son heure.


      Il aurait Zoe.


      Il était patient.


      *  *  *


      Bentz ne croyait pas un instant que Jase Bridges était capable de tuer mais, tandis qu’ils essayaient de tirer les choses au clair en salle de réunion, le journaliste lui sortit une théorie bizarre : cet après-midi même, il avait découvert qu’il avait un frère jumeau dont il ignorait l’existence jusqu’alors. Il venait juste d’apprendre la vérité à l’occasion d’une sorte de confession que lui avait faite son père, par ailleurs alcoolique.


      Montoya, qui était arrivé en retard à la fête, semblait sceptique :


      — Non, attendez. Encore des jumeaux ? Sérieux ? s’était-il exclamé. Les jumelles qui ont été enlevées, la mère — une jumelle sans jumelle — et maintenant Bridges, qui aurait un frère jumeau qu’il ne connaît pas ? Il se passe quoi là, c’est une caméra cachée ?


      Bentz n’avait pas le temps de discuter des faits. Une des filles manquait encore à l’appel et, maintenant, ils savaient où chercher. Le fermier qui avait ramené Zoe Denning était un gars du coin, et il connaissait les lieux.


      La description qu’avait donnée Zoe de la cabane isolée où elle et sa sœur étaient emprisonnées avait été confrontée aux informations de Rand Coolidge concernant les environs où il l’avait trouvée courant à travers champs. La police avait restreint les possibilités à six secteurs qui correspondaient aux indications : une petite cabane branlante et isolée au bout d’une allée qui devait faire quatre cents mètres, dans la forêt bordant le fleuve. Coolidge connaissait quatre des propriétaires de ces parcelles, mais Bentz jugea que, même si le fermier répondait de ces hommes, il ne fallait pas pour autant les innocenter. Il envoya donc des agents sur ces terres. Quant aux deux autres cabanes, il irait les voir en personne.


      — Une est aux Shepherd, dit Rand. Une petite maison d’une pièce. Elle est abandonnée depuis cinq ans, peut-être six. Je n’ai jamais vu personne y entrer ou en sortir, et le portail est cadenassé et bloqué par la rouille. Je le sais parce qu’avec mon gamin, on est allés chasser dans le coin l’automne dernier.


      — Et l’autre ?


      — L’autre est aux Tillman, répondit Rand en secouant la tête. Le propriétaire, Sigmund Tillman, était un vieil homme. Ça fait combien de temps qu’il est mort, maintenant ? Vingt ans ? Si je me souviens bien, il a légué tout ça à sa fille.


      — Mais elle n’y habite pas ?


      — Non. Vu qu’elle est morte, elle aussi, précisa Rand en réfléchissant. Assassinée. D’après ce que je sais, personne n’a jamais attrapé le coupable.


      — Tillman ? murmura Selma en ouvrant de grands yeux. Il y a un homme qui porte ce nom dans notre groupe de soutien. Milo. Le nom de sa sœur, c’est… Seigneur ! Je devrais me le rappeler !


      — Myra, dit Rand.


      — Très bien, on va commencer par là, dit Bentz avant de se tourner vers Montoya. Un autre jumeau ? Pourquoi pas, après tout. Allez, on y va.


    


  



  

    
        Chapitre 31
      


    

      — Jacob a tué votre sœur ? répéta Brianna.


      Elle se demandait si Milo n’avait pas complètement perdu les pédales. Jase avait un frère prénommé Prescott, elle le savait, mais aucun qui s’appelait Jacob. Et, même s’il existait un frère qui ressemblait trait pour trait à Jase, pourquoi aurait-il tué la sœur de Milo ?


      Un frisson glacé lui descendit le long de l’échine. Qui ressemblait trait pour trait à Jase… Son cœur s’arrêta un instant. Etait-ce possible ? Avait-il un frère jumeau ? Jase n’avait-il pas évoqué le fait que sa mère était partie après la mort de son frère nouveau-né ?


      Tout cela était-il un mensonge ?


      Elle regarda vers le balcon où le grand type aux cheveux gris fumait tout à l’heure. Il était encore là, en train d’allumer une autre cigarette, la dévisageant à travers la fumée. Elle en eut la chair de poule. Pourquoi la regardait-il comme ça, et pourquoi était-il si près de l’appartement de Jase ? Peut-être étaient-ils voisins, cela expliquerait sa présence. En se déplaçant légèrement, elle remarqua que la porte de Jase était grande ouverte. Pourtant, sa voiture ne se trouvait nulle part dans les parages — ni sur le parking ni dans la rue.


      Ce n’était sans doute pas grave. Et pourtant…


      — Personne n’a jamais pu le prouver. Myra a disparu, c’est tout. Ici, à La Nouvelle-Orléans, à l’époque de nos vingt et un ans, expliquait Milo. Nous allions les fêter ensemble, mais on n’en a jamais eu l’occasion.


      En entendant Selma raconter que ses filles avaient été enlevées le soir de leurs vingt et un ans, ça m’a fait penser à tout ça, bien sûr, mais…


      Il haussa les épaules. Le soleil et les ombres jouaient sur son visage, et le vent soufflait au-dessus d’eux, bousculant les feuilles dans les arbres.


      — Ensuite, j’ai vu Jacob, et c’est là que j’ai essayé de vous contacter.


      — Vos méthodes ne sont pas terribles, rétorqua-t-elle en l’imaginant planté devant sa fenêtre.


      Son portable vibra dans sa paume. Le numéro de Jase s’afficha sur l’écran.


      — Il faut que je décroche. J’en ai pour une seconde, dit-elle.


      — Eh ! attendez, je voulais vous dire…


      — Une seconde, j’ai dit ! lança-t-elle, coupant court à ses protestations.


      Lui décochant un regard sans appel, elle leva une main, et il ferma la bouche avec une moue boudeuse.


      Tant pis pour toi, pensa-t-elle en lui tournant le dos.


      — Salut, fit-elle, s’attendant à ce que Jase lui parle des circonstances de la mort de Caldwell.


      — Zoe Denning est vivante. Elle est là, au poste de police.


      — Quoi ? souffla-t-elle, n’en croyant pas ses oreilles. Zoe ?


      Des larmes de soulagement lui montèrent aux yeux, et elle s’appuya au tronc du chêne, les jambes flageolantes.


      — Et Chloe ?


      — Pas encore… On ne sait pas. Tu es déjà devant chez moi ?


      — Oui.


      — Attends-moi. Je suis au volant, j’arrive.


      Il se lança dans une histoire abracadabrante, racontant qu’il avait un frère jumeau qui était peut-être le tueur des 21, ou un imitateur, ou en tout cas un monstre à part entière, parce que Zoe l’avait d’abord identifié, lui, comme étant son ravisseur. Sous le choc, elle l’écouta sans dire un mot.


      — … et du coup, la police a restreint les recherches à deux parcelles. Ils vont commencer par une cabane qui appartient à Myra Tillman.


      — Attends. Tillman ? répéta-t-elle.


      Du coin de l’œil, elle vit Milo redresser vivement la tête.


      — C’est forcément là-bas, reprit-elle tandis que les pièces du puzzle commençaient à s’assembler dans sa tête. Je suis… Je suis avec Milo en ce moment même.


      — Quoi ? demanda Milo.


      Mais Brianna continuait d’écouter Jase. Quand il eut achevé, elle dit :


      — Milo affirme que Jacob a tué sa sœur. Ça n’a jamais été prouvé parce qu’il a quitté la ville.


      — Pour devenir le tueur des 21 à Los Angeles.


      — Et il est revenu ici. Mais pas à cause de Rick Bentz, compléta-t-elle alors que la dernière pièce se mettait en place. A cause de Myra.


      *  *  *


      Comme elle l’avait promis, Brianna l’attendait.


      Jase se gara en hâte sur le parking, ouvrit la portière du pick-up et descendit sur l’asphalte brûlant. Elle avait traversé le parking pour venir à sa rencontre, et en la voyant il sentit son cœur se mettre à battre plus fort. C’était stupide. Il avait envie de la prendre dans ses bras, d’oublier que, à cause du secret qu’il portait, il ne pourrait jamais être avec elle mais, bien sûr, c’était impossible. Il fallait qu’il garde la tête froide.


      Il était en train d’avancer vers elle quand, soudain, un homme surgit de l’ombre d’un chêne vert et se jeta sur lui.


      — Espèce de salaud ! hurla-t-il. Tu l’as tuée !


      — Milo ! s’écria Brianna.


      Jase s’écarta vivement, et son assaillant vint s’écraser contre le flanc du pick-up.


      — Putain, mais c’est quoi, ce cirque ? demanda Jase en repliant le bras du type derrière son dos.


      — Vous avez tué Myra !


      — Non, je ne l’ai pas tuée.


      — Je pensais vous l’avoir expliqué, intervint Brianna. Calmez-vous, Milo !


      — Merde ! C’est juste que… vous lui ressemblez tellement !


      Le visage cramoisi et les yeux exorbités, Milo était plaqué contre le capot brûlant du pick-up.


      — Je sais, dit Jase en resserrant sa prise autour du bras de Milo.


      Celui-ci poussa un cri, et ses jambes se dérobèrent sous lui.


      — C’est bon ? Je peux vous lâcher ? demanda Jase, le visage couvert de sueur. Parce que la journée a été longue et que ça me défoulerait de vous casser la gueule. Qu’est-ce que vous en dites ?


      Milo ne répondit pas.


      — Très bien, dans ce cas…


      — Non ! Arrêtez. Ça va aller. Ça va, répéta Milo en secouant frénétiquement la tête.


      Jase ne le lâcha pas immédiatement.


      — Vous êtes sûr ?


      — Oui, je suis sûr. Ecoutez, j’en avais pas après vous. Mais vous ressemblez tellement au type que je cherche depuis… Merde !


      Jase le laissa aller et recula d’un pas, mais il restait sur ses gardes, prêt à immobiliser le type et à appeler les flics.


      — Je n’ai pas de temps à perdre, dit-il. L’homme que vous recherchez, mon frère… D’après la police, il est peut-être dans un endroit qui appartenait à votre sœur, dans le coin.


      — Quoi ?


      — Une cabane près de la rivière.


      — Ce vieux truc ? demanda Milo en secouant la tête. Je pensais… Je veux dire, je croyais que mon oncle ou mes cousins s’en étaient débarrassés.


      — L’acte de propriété est au nom de Myra Tillman, et il y a une tonne d’arriérés sur les taxes foncières. L’Etat était sur le point d’intervenir.


      — Comment tu sais ça ? demanda Brianna.


      — Par mes relations. J’ai appelé mon bureau en venant ici, répondit-il avant de se tourner vers Milo. Je vous suggère d’aller voir les flics et de leur expliquer tout ce que vous savez au sujet de votre sœur. Demandez le détective Bentz quand il rentrera. Compris ?


      Milo sembla vouloir protester, mais le regard de Jase l’en dissuada.


      — D’accord, lâcha-t-il enfin en se frottant le bras avec une grimace furieuse.


      — Je ne plaisante pas.


      — J’ai dit d’accord !


      — Bien. Allons-y, lança Jase à Brianna. Je pense qu’il est temps que je fasse la connaissance de mon frère.


      Il se tournait vers son pick-up quand une ombre croisa son chemin. Saisi d’un mauvais pressentiment, il leva les yeux et découvrit son père qui venait vers eux.


      — Tu n’as pas encore deux trois trucs à régler ? demanda le vieil homme en jetant un coup d’œil éloquent en direction de Brianna.


      — Pas maintenant, papa, lança Jase d’un ton peu amène.


      — Et pourquoi pas ?


      — Pas maintenant, j’ai dit. La police est sur le point d’arrêter le jumeau que je n’ai jamais connu, un psychopathe qui ne fait sans doute qu’un avec le tueur des 21.


      — Toi, quand tu tiens un sujet, tu le lâches pas, remarqua son père, qui ne semblait guère perturbé d’apprendre que son propre fils était peut-être un tueur en série.


      — De quoi parle-t-il ? demanda Brianna.


      Les yeux d’Edward se mirent à pétiller.


      — Il faut qu’on y aille, dit Jase en avançant vers la portière côté passager de son pick-up. Viens, Brianna.


      Le regard de Brianna passa de lui à son père tandis qu’elle le suivait.


      — Que se passe-t-il, Jase ?


      Le vieil homme ricana.


      — T’as qu’à lui raconter en route, suggéra-t-il en tapotant la poche de sa chemise d’où dépassait l’enveloppe que Jase avait préparée pour lui. Jase sait tout sur la mort de votre sœur.


      — Quoi ?


      Brianna ouvrait de grands yeux — des yeux tellement semblables à ceux d’Arianna. Sans répondre, il lui prit le bras d’une main et ouvrit la portière de l’autre.


      — Tu es un vrai salaud, dit-il à son père. Tu le sais, n’est-ce pas ?


      — Il paraît, répondit Edward en attrapant son paquet de Camel presque vide. Mais je vais me rattraper, et pas plus tard que maintenant. Tu crois avoir tué un homme, pas vrai ?


      Jase se figea, la main sur la poignée de la voiture. Il se souvenait d’avoir abattu un homme d’un seul coup de poing.


      — Ben, c’est pas vrai, fiston. Ouais, t’as tapé fort, c’est sûr, tu l’as envoyé direct au tapis, ce salopard. Mais il en est pas mort.


      — Quoi ? Attends… On l’a enterré !


      — Enterré qui ? demanda Brianna, les yeux écarquillés d’horreur.


      — Dis-lui, ordonna Edward.


      Jase inspira un grand coup. N’avait-il pas affirmé lui-même qu’il ne voulait plus de secrets, ne se l’était-il pas promis ? Mais pas comme ça, pas pour faire plaisir à son vieux.


      — L’homme qui a tué ta sœur, avoua-t-il pourtant.


      — Quoi ? s’écria-t-elle. Mais Arianna s’est noyée !


      En se remémorant la scène, Jase sentit son estomac se soulever.


      — Je sais. Et… et c’est ma faute. Allez, viens. Je vais t’expliquer.


      — Mais merde, qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Milo, qui avait écouté toute la conversation.


      Edward ricana de nouveau, laissant échapper un nuage de fumée de ses lèvres.


      — C’est le jour du Jugement dernier. Oh ! et, fiston ? dit-il à Jase par la vitre ouverte. La tombe près de la ferme ?


      Jase se figea.


      — Oui, quoi ?


      — Elle existe pas ! Dans ce trou, y a rien qu’une vieille bâche remplie de cailloux. T’as tué personne, fiston. Et si tu me crois pas, demande à Prescott.


      — Mais de quoi il parle ? demanda Brianna, comme Edward Bridges éclatait d’un grand rire caquetant qui s’acheva sur une quinte de toux.


      Jase démarra et sortit du parking.


      Tous les fantômes du passé se massèrent autour de lui tandis qu’il se mettait à parler, offrant une confession plus sombre que la nuit. Brianna s’était rencognée au fond de son siège et l’écoutait en silence pendant que, pour la première fois, il dévoilait la vérité.


      — J’étais amoureux d’Arianna, dit-il en essayant d’ignorer le chagrin que ces mots faisaient surgir dans les yeux de Brianna. C’était il y a longtemps, bien sûr.


      — Bien sûr, murmura-t-elle d’un ton amer — tous deux savaient qu’Arianna était morte il y a bien longtemps.


      — On se retrouvait au bord de la rivière, tard le soir. Elle sortait en cachette, et je l’attendais.


      Tout cela leur avait semblé bien innocent ; au pire, elle subirait les foudres de ses parents.


      Tandis que l’asphalte défilait sous les roues du pick-up, il ajouta :


      — Ça ne durait pas depuis bien longtemps. Quelques semaines. Un soir, je suis parti de chez nous plus tard que prévu parce que ma voiture ne voulait pas démarrer, et quand je suis arrivé…


      Il se racla la gorge en se souvenant de toutes les fois où ils avaient nagé sous la lune et les étoiles. C’était excitant, ça ressemblait presque à un rêve, jusqu’à cette nuit-là, celle qui avait changé leur vie à tous.


      — Quand je suis arrivé, reprit-il en sentant le poids du regard de Brianna posé sur lui avec horreur, Arianna n’était pas seule.


      — Comment ça ? demanda-t-elle d’une voix où il sentait percer l’hésitation malgré le grondement du moteur.


      — Il y avait un homme avec elle. Un… Un agresseur.


      — Un assassin ?


      — Un violeur.


      En pensée, il se rappela avoir traversé la forêt pour découvrir Arianna allongée sur la berge. Un homme dont il ne voyait pas le visage était étendu sur son corps nu et blanc. Elle gémissait, sanglotait de douleur tandis que le violeur poussait d’affreux grognements de plaisir.


      — J’ai complètement pété les plombs, poursuivit-il en sentant sa colère de l’époque remonter d’un coup. J’ai sauté sur le type et je l’ai battu à mort. En tout cas, c’est ce que je croyais. Tout est brouillé. Je l’ai frappé, il s’est retourné, il a crié et essayé de s’enfuir. C’est là que j’ai vu le couteau, celui dont il s’était servi pour qu’Arianna se tienne tranquille.


      — Oh ! Seigneur ! fit Brianna d’une voix brisée.


      Sans réfléchir, il avait attaqué, bondissant sur le dos de l’homme qui avait toujours son couteau à la main. Celui-ci avait riposté, et la lame l’avait atteint au visage — il en gardait la cicatrice.


      — Il m’a eu, dit-il en désignant la marque. On s’est battus et, à un moment donné, mon coup a fait mouche. Je lui tenais le poignet et, de l’autre main, je l’ai frappé au nez. Le type a lâché le couteau et s’est effondré à mes pieds, complètement sonné.


      Sa mâchoire se crispa alors qu’il revoyait la scène. Pantalon sur les chevilles, le salaud s’était écroulé, et il lui avait donné un dernier coup. Pendant tout ce temps, Arianna hurlait et pleurait, fouillant l’obscurité pour retrouver ses vêtements.


      — Pourquoi je n’ai jamais entendu parler de tout ça ? demanda Brianna.


      — Parce que personne n’en a jamais rien dit. Arianna ne voulait pas qu’on en parle.


      — Je ne comprends pas.


      Lui non plus. Il n’avait jamais compris et il ne comprendrait jamais.


      — Je… J’étais persuadé d’avoir tué ce connard. Et, quand j’ai vu qu’Arianna allait bien, ou aussi bien que possible dans ces circonstances, je l’ai ramenée chez elle, imbécile que j’étais. Là, elle m’a supplié de ne rien dire à personne, et je le lui ai promis. Mais j’ai menti parce que, ensuite, j’ai demandé à mon frère et mon père de m’aider. Comme j’étais convaincu d’avoir tué un homme, je voulais que mon père m’accompagne chez les flics, mais il n’a rien voulu entendre.


      Brianna avait serré ses bras autour d’elle comme si elle avait froid — ou comme pour se protéger. Jase prit un virage un peu vite, et les pneus crissèrent sur la route.


      — Mon père, dit-il avec mépris… Il a juré qu’il avait enterré le corps sous un arbre près de la ferme, et je l’ai cru. J’étais jeune, effrayé et stupide. Il mentait, mais c’est ce qu’il m’a raconté. Et l’arbre en question, il est toujours là. Pour qu’on n’oublie pas, j’imagine. Et maintenant, Prescott, mon frère, veut que je rachète la ferme, arbre inclus.


      — Ton frère était dans le secret ?


      — Apparemment, répondit-il avec une colère contenue.


      Il jeta un regard furtif dans sa direction et vit le dégoût dans son regard — le même que celui qu’il ressentait.


      — Et voilà qu’Edward dit que je n’ai pas tué ce type ? reprit-il d’un ton incrédule. Mais comment un père peut-il laisser croire à son fils qu’il est un meurtrier ? Quel genre d’homme pourrait faire ça ?


      — Le genre d’homme qui refuse que son gosse aille se dénoncer à la police et plaider la légitime défense, observa Brianna d’une voix glaciale. Qu’est-ce qui est arrivé à ma sœur ?


      A présent, elle le regardait comme s’il était Satan en personne.


      — Quand tout a été réglé avec mon père et Prescott, je suis retourné voir Arianna. Je l’ai suppliée d’aller à l’hôpital ou à la police. Ou les deux. Mais elle refusait catégoriquement, elle voulait que personne ne sache ce qui lui était arrivé. Même pas toi.


      Brianna laissa échapper un gémissement.


      — Crois-moi, j’ai essayé de la convaincre, mais elle ne voulait rien entendre, elle voulait faire comme si rien ne s’était passé. Elle m’a fait jurer que je ne dirais rien, et j’ai obéi. Je n’ai jamais rien dit.


      — Sauf à ton père et à ton frère, répliqua Brianna dans un murmure accusateur.


      — C’est vrai.


      Son ventre se noua, et il se prépara à lui faire une ultime confession.


      — J’ai gardé le silence. Même quand elle s’est noyée trois jours plus tard.


      Brianna sembla se tasser sur elle-même.


      — Elle n’a jamais rien dit, chuchota-t-elle. Arianna, mon Dieu, c’était ma jumelle ! On partageait tout, et elle s’est crue obligée de me cacher qu’elle avait été violée ?


      — Je ne sais pas pourquoi elle ne t’a rien dit.


      A présent, ils étaient sortis de la ville et s’enfonçaient dans la campagne avoisinante. S’il avait espéré se sentir soulagé en avouant la vérité à Brianna, il s’était trompé. Tout ce qu’il éprouvait, maintenant, c’était de la culpabilité. Une culpabilité profonde et douloureuse. Mais n’avait-elle pas toujours été là ? Combien de fois avait-il revécu en rêve la mort d’Arianna ? Cent fois ? Mille ? Chaque version était un peu différente, aucune ne reflétait la vérité, et dans aucun de ces rêves il n’était capable de la sauver. Quel que soit le scénario, à la fin, elle mourait. Cela le rendait malade. Arianna s’était-elle suicidée ? S’agissait-il d’une noyade accidentelle ? Personne ne le saurait jamais.


      Et la réaction de Brianna ne faisait qu’accentuer la culpabilité qui le dévorait.


      — Je suis désolé, dit-il sincèrement, en pesant chaque mot. J’aurais dû l’obliger à tout dire à tes parents ou à toi, à la police, n’importe qui.


      — Oui, au lieu de t’appuyer sur ta famille minable et d’essayer de sauver ta putain de peau.


      Il sentit tous les muscles de son corps se tendre. Tournant la tête, il vit qu’elle avait pincé les lèvres, une expression écœurée sur le visage.


      — Espèce de salaud, murmura-t-elle, les yeux plissés de haine. Sale fils de pute !


    


  



  

    
        Chapitre 32
      


    

      Brianna était sous le choc. Tout ce que Jase lui avait dit sonnait vrai, mais cela n’empêchait pas son cœur de se tordre à la pensée de ce qu’Arianna avait enduré. Seule. Terrifiée à l’idée de se confier à quelqu’un, même à sa jumelle.


      Refoulant ses larmes, elle regarda droit devant elle à travers le pare-brise, indifférente à la campagne de Louisiane.


      Jase lui avait menti. Au moins par omission, et cette pensée la rendait malade. Elle n’osait pas le regarder tandis qu’il conduisait, largement au-dessus de la vitesse autorisée, silencieux, la laissant digérer la vérité qu’il s’était enfin décidé à lui avouer. Du coin de l’œil, elle remarqua qu’il était lui-même bouleversé et en colère. Mâchoire et mains crispées, le regard rivé sur la route devant lui.


      Tissu de mensonges ou vérité ? se demanda-t-elle en battant des paupières. Son langage corporel évoquait la sincérité, pensa-t-elle en percevant des hurlements de sirène au loin.


      Alors, elle était obligée de croire son récit — non, sa confession, car c’en était bien une. Ainsi, non seulement il avait eu des relations amoureuses avec sa sœur, mais il avait été témoin de l’agression d’Arianna. Il l’avait sauvée, avait tué un homme, puis gardé le silence, comme le souhaitait Arianna.


      Pourquoi ? Seigneur, pourquoi ?


      Le cœur tordu de chagrin, elle s’imaginait sa sœur avec sa douleur et sa honte, paralysée par la peur et l’incertitude, incapable de tendre la main à quiconque. Même pas à elle.


      Sa gorge se serra, et des larmes brûlantes affluèrent dans ses yeux. Pourquoi Arianna n’avait-elle pas fait confiance à la seule personne qui était avec elle depuis sa conception ? Pourquoi avoir voulu porter seule ce fardeau ?


      
          Arianna, mon Dieu ! Je suis tellement, tellement désolée de n’avoir pas été là pour toi, désolée que tu n’aies pas eu assez confiance en moi pour tout me dire…
        


      Son estomac se souleva, et elle se mit à trembler.


      — Arrête-toi ! cria-t-elle à Jase alors que le pick-up traversait à vive allure un pont au-dessus d’un petit cours d’eau. Arrête-toi ! Maintenant !


      Jase lui jeta un bref regard, comprit la situation et, dès qu’ils eurent traversé le pont, s’arrêta sur le bas-côté. Elle détacha sa ceinture d’une main mal assurée, ouvrit la portière d’un coup et, à peine le pick-up arrêté, bondit à l’extérieur. Elle atterrit sur l’herbe sèche mêlée de déchets et de gravier, fit trois pas, se plia en deux et évacua le peu que contenait son estomac, secouée de nausées qui n’en finissaient pas, les joues couvertes de larmes.


      Elle tomba à genoux. Derrière elle, le moteur tournait au ralenti. Une ombre s’abattit sur elle. Celle de Jase. Seigneur ! C’était parfait ! Cette ombre n’avait-elle pas plané sur elle toute sa vie ? Fermant les yeux, elle essaya de chasser cette image, mais aussi la douloureuse vérité : sa sœur était morte seule et désespérée. Un sentiment de culpabilité l’assaillit alors. Elle aussi avait échoué, elle n’avait pas réussi à soutenir sa sœur.


      — Je sais que tu t’en fiches, dit Jase d’une voix rauque, mais je suis désolé.


      — Va-t’en !


      — Je ne peux pas…


      — Laisse-moi seule, merde !


      — Brianna !


      — Je… Je ne veux même pas penser à tout ça ! hurla-t-elle, au bord de l’hystérie.


      — Alors n’y pense pas.


      — Mais je ne peux pas, putain !


      Elle se mit à sangloter et, quand il essaya de l’aider à se relever en la prenant par les épaules, elle se dégagea.


      — Ne me touche pas ! lança-t-elle d’un ton menaçant.


      Elle leva enfin les yeux vers lui. Ses traits étaient déformés par la douleur et le remords.


      — Ne me touche pas, répéta-t-elle.


      Il baissa les bras.


      — Remonte dans la voiture.


      — Non !


      Une nouvelle nausée la secoua, mais elle la réprima et parvint enfin à se redresser.


      — S’il te plaît, dit-il doucement tandis qu’une moto rugissait au loin, derrière le hurlement des sirènes. Monte dans la voiture.


      — Je… Je ne peux pas.


      Alors, il lui prit les épaules, et elle se débattit avec violence. Elle aurait voulu le frapper à coups de poing et de pied, hurler de toute la force de ses poumons, évacuer sa culpabilité et sa frustration. Il la tenait fermement, refusant de la lâcher, la laissant lui marteler le torse, semblant accueillir la douleur qu’elle lui infligeait comme une forme de punition qui lui permettrait de soulager la culpabilité et la peine.


      Peu à peu, ses sanglots s’espacèrent, et elle laissa retomber ses poings le long de ses flancs. Comme si elle avait pris conscience de ce qu’elle faisait et compris qu’il n’était pas l’objet de sa colère.


      Il l’attira contre lui, la serrant encore plus fort.


      — Vas-y, lâche tout, lui murmura-t-il.


      A quoi bon se battre contre des fantômes et mettre sa souffrance sur le dos d’un autre ? Un instant, elle écouta les battements du cœur de Jase, lents et réguliers. Apaisants. Elle ferma les yeux pour profiter de son odeur tandis que des pensées virevoltaient dans sa tête — des images d’Arianna, certes, mais aussi de Zoe Denning, de Selma et de Chloe. Soudain, elle sentit ses forces l’abandonner.


      
          Chloe. Cette pauvre fille.
        


      D’un coup, elle ouvrit les paupières et regarda l’homme qui la dévisageait intensément. Ses yeux étaient emplis de chagrin, et tout son orgueil semblait s’être évanoui lors de leur lutte.


      — Je suis tellement désolé, répéta-t-il avec une sincérité telle qu’elle sentit son cœur se briser.


      — Moi aussi, avoua-t-elle.


      Puis elle se dégagea des bras qui l’entouraient de façon bien trop intime. Ce n’était pas le moment de se laisser aller à ce réconfort.


      — Repartons, ordonna-t-elle en désignant le pick-up dont le moteur tournait toujours. Monte… et conduis, c’est tout.


      Elle grimpa dans le véhicule sans attendre son aide. Jase se glissa derrière le volant, et elle sentit son cœur saigner une fois de plus mais, à ce moment précis, elle souffrait pour Jase, à cause de la torture qu’il avait dû subir depuis la nuit où il avait été témoin du viol d’Arianna.


      En face d’eux, un énorme camion chargé de balles de foin arrivait à leur hauteur, mais elle le remarqua à peine. Jase déboîta sur la chaussée puis accéléra.


      Chassant ses larmes, elle redressa les épaules, regardant fixement à travers le pare-brise constellé d’insectes, en direction du soleil couchant. Tous les fantasmes que lui avait inspirés Jase Bridges devaient être réprimés. Pour toujours. Sa toquade d’adolescente. Ses pensées érotiques. Ses rêves éveillés. C’était fini.


      Pour le moment, elle devait se concentrer sur leur destination : la propriété des Tillman où, elle l’espérait avec ferveur, ils trouveraient Chloe.


      Vivante.


      *  *  *


      Depuis sa geôle souterraine, Chloe l’entendit arriver ; d’abord les jappements excités du chien, puis le pas lourd du monstre sur le sol au-dessus de sa tête. Voilà. Il était revenu pour la tuer. Elle eut une pensée pour Zoe, priant pour qu’elle soit en vie.


      Pitié, mon Dieu, sauvez-la ! songea-t-elle en entendant le loquet de la trappe s’ouvrir, puis le frottement de l’échelle tandis qu’il se préparait à descendre dans sa prison aux odeurs de moisi.


      Seigneur, cet endroit était infect, et elle était furieuse d’imaginer qu’elle allait pourrir ici, que son corps serait abandonné là pendant Dieu sait combien de temps. Elle pensa à sa famille, pas seulement à Zoe, mais à ses parents. Elle en avait voulu à mort à son père d’épouser sa foutue cousine, d’avoir deux autres bébés qui étaient à la fois ses frères et ses cousins au deuxième degré, ou quelque chose d’aussi ridicule que ça. Pourtant, à présent, dans l’obscurité, sachant qu’elle était sur le point de mourir, elle pardonna à son père. Si seulement elle avait pu voir une dernière fois chaque membre de sa famille, y compris CJ et Jayden ! Après tout, ils n’étaient pour rien dans la conduite de leur père.


      La trappe s’ouvrit d’un coup, se rabattant à grand bruit sur le sol au-dessus d’elle.


      Effrayée, elle sursauta, et ses liens se resserrèrent, réveillant la douleur dans ses épaules et étirant les muscles de son dos. Au moins, sa mort mettrait fin à cette torture.


      Pourvu que ça finisse vite ! se dit-elle.


      — Bon, c’est pas ton anniversaire, dit-il au moment où elle entendait le bruit de ses bottes atterrissant sur le sol, mais c’est ton jour de chance.


      Son cœur s’arrêta de battre. Pendant une fraction de seconde, elle crut qu’il allait la libérer, mais son espoir fut de courte durée.


      — Aujourd’hui, salope, tu vas mourir, reprit-il sans la moindre émotion. Alors on se prépare.


      Ouvrant à peine les yeux, elle vit qu’il s’était mis à découper des longueurs de ruban rouge — dans quel but, elle n’en avait aucune idée. Elle se retint de lui hurler dessus en lui demandant ce qu’il avait fait de Zoe. A quoi bon ? Sa curiosité mourrait avec elle, dans cet enfer souterrain.


      A présent, il sifflotait — toujours le même air, Joyeux anniversaire, comme s’il revivait le moment où il s’apprêtait à les tuer, le soir de leurs vingt et un ans. Dieu sait combien de jours s’étaient écoulés depuis qu’elle était devenue majeure. Elle avait perdu toute notion du temps mais, rétrospectivement, elle se dit que sa sœur devait être morte. Il avait été très clair : Zoe devait mourir la première. Par conséquent, s’il était là, s’il était revenu pour la tuer, cela signifiait que la première partie de sa mission était accomplie.


      Salaud !


      Une immense tristesse l’envahit, mais ses yeux restèrent secs. Elle avait épuisé toutes ses larmes, et maintenant…


      Il se tourna et tendit le bras, manifestement dans l’intention de disposer les rubans d’une manière précise pour son rituel. Mais, apparemment, il fallait qu’il la déplace afin que la corde qui l’emprisonnait soit parfaitement ajustée, que les rubans soient bien agencés. Il se pencha davantage et, à travers le rideau de ses cils, elle vit sa gorge blessée, séquelle de sa tentative pour le tuer.


      Ça n’avait pas marché.


      Il était coriace.


      Cependant sa gorge restait vulnérable. Si elle arrivait à l’atteindre à cet endroit…


      Il posa la main sur son ventre, et elle vit son cou étiré au-dessus d’elle.


      Elle pouvait le mordre. Si elle avait assez de cran, tout ce qu’elle avait à faire, c’était de refermer ses dents sur sa pomme d’Adam. Il ne se douterait jamais… Oh ! Seigneur ! En était-elle capable ? Oui !


      Aussi vive qu’un serpent se jetant sur sa proie, elle fondit sur lui, bouche grande ouverte.


      — Quoi ? eut-il le temps de crier tandis qu’elle enfonçait ses dents aussi loin qu’elle le pouvait dans sa gorge offerte.


      Elle ferma les mâchoires, fort, et il poussa un hurlement. Du sang, épais, salé et chaud, coula dans la bouche de Chloe, se déversant sur son propre menton. Il tomba à genoux, puis tenta de se redresser et de la repousser. Sous ses incisives pointues, elle sentait la chair se déchirer.


      — Espèce de salope, siffla-t-il d’une voix à peine humaine en crachant une salive rougie.


      Elle tint bon, serrant les dents tandis qu’il rugissait, rejetant la tête en arrière, la secouant d’un côté puis de l’autre. Hurlant et titubant, il se débattit, s’efforçant de lui faire lâcher prise, mais elle ignora ses coups, concentrée sur l’image de Zoe. Elle n’avait plus rien à perdre — elle allait mourir, de toute façon.


      Mais ce salaud allait mourir avec elle.


      Il se jeta contre le mur, et elle s’y écrasa, se cognant la tête, mais elle ne lâcha pas. Dents toujours serrées, elle se sentit glisser contre la paroi, emportant avec elle, dans un bruit affreux, une partie de la gorge du monstre. Elle faillit s’étouffer sur l’épais morceau de chair qui lui emplissait la bouche.


      Il tomba sur le côté en émettant un gargouillement infect, agité de tremblements. Le sang giclait du trou béant dans sa gorge. Alors, par-dessus les rumeurs de son agonie, elle perçut un autre son — des sirènes hurlant au loin. Au-dessus de sa tête, le chien aboyait comme un damné.


      Pitié ! pensa-t-elle avec désespoir, incapable de bouger tant ses liens s’étaient resserrés.


      
          Pitié, pitié, venez me sauver !
        


      Le monstre geignait, s’étouffant dans son propre sang, émettant des plaintes mouillées, à moins de trois mètres d’elle. Le ruban rouge reposait sur lui, trempé de sang. Au-dessus, elle entendit des cris et des bruits de pas. Le chien se tut, et des hommes se mirent à crier.


      
          Je ne veux pas mourir.
        


      — Par ici ! lança une voix grave.


      — Attention !


      Une femme, cette fois.


      — Police ! s’écria la voix d’homme. Bridges, sortez !


      — Aidez-moi ! hurla-t-elle.


      Sa voix était faible, et elle dut cracher pour évacuer les restes de peau, de muscle et de sang qu’elle avait dans la bouche — ceux du monstre. Une nausée la secoua, et ses liens se resserrèrent encore. Elle faillit s’évanouir.


      — Putain ! s’exclama un homme. On a une victime !


      — Police ! Bridges, sortez les mains en l’air ! Jetez vos armes !


      — Il est en train de mourir, dit-elle en priant pour que ce soit vrai.


      Et bientôt, ce serait son tour, elle en était persuadée. Dans le tintamarre des pas au-dessus d’elle et les derniers râles de son bourreau, elle ferma les yeux et se laissa glisser dans une obscurité apaisante.


      *  *  *


      L’arme au poing et tous les sens en éveil, Bentz hurla dans l’ouverture sombre sous la cabane des Tillman :


      — Bridges ! ordonna-t-il pour la troisième fois en quelques minutes. Déposez vos armes. Mettez les mains sur la tête et sortez !


      Pas de réponse. Rien que l’obscurité et l’odeur de moisi qui se dégageait d’un sous-sol qui n’aurait jamais dû être creusé dans cette terre argileuse.


      Merde !


      Une plainte sourde monta vers eux.


      — Allons-y !


      Comme d’habitude, Montoya montait au créneau.


      Cette fois, Bentz accepta et, tandis que le faisceau de sa lampe-torche balayait la petite pièce au-dessous, il vit une flaque de sang qui s’étendait sur le ciment. Un colosse qui semblait identique, du moins pour le visage, à Jase Bridges, était étendu sur le côté. Il avait la gorge déchirée, et, à l’endroit où aurait dû se trouver sa pomme d’Adam, il n’y avait plus qu’une cavité béante. Comme si sa gorge avait été arrachée par un loup affamé.


      — Seigneur !


      Tout près, étendue sur le dos, nue, ligotée et la bouche barbouillée de sang, gisait Chloe Denning. Sa peau était si blanche qu’elle en paraissait bleue, et ses yeux ouverts étaient fixes.


      Une vague de désespoir le submergea.


      Ils arrivaient trop tard.


      — Fais venir les ambulanciers ! Vite ! cria Bentz à Montoya en plongeant dans l’ouverture.


      Il sauta sur le sol ensanglanté et se rua vers Chloe. Tout en lui prenant le pouls, il ravala la nausée qui l’assaillait chaque fois qu’il mettait les pieds sur une scène de crime.


      — Allez, allez…, murmura-t-il à la fille immobile, comme pour intimer à son cœur de battre.


      En vain.


      Si Chloe Denning était en vie, celle-ci ne tenait plus qu’à un fil.


      *  *  *


      — Hé ! Vous savez pas lire ? cria un flic à Jase.


      Celui-ci, ignorant le cordon de voitures de police et le ruban jaune qui circonscrivait la scène, se frayait un chemin entre les agents et les urgentistes. Il se dirigeait vers la petite cabane où il savait maintenant que son frère jumeau se terrait.


      Si Jacob était vivant, il voulait le voir. Et si ce fils de pute était déjà mort, alors il voulait être persuadé que son jumeau avait vraiment existé. Comment avait-il pu ne pas savoir ? Où étaient ces connexions invisibles qui reliaient les jumeaux, celles dont Brianna lui avait rebattu les oreilles ? Le pas rageur et les poings serrés, il avançait le long d’une allée couverte de mauvaises herbes, déterminé à rejoindre la bâtisse branlante, presque en ruine, pendant qu’autour de lui les véhicules lançaient des éclairs bleus et rouges jusque dans les champs et la forêt alentour.


      — Vous êtes sourd ? Arrêtez-vous ici, et tout de suite !


      Un flic fonçait sur lui — l’agent Bill Morrison, d’après son badge.


      Quelque part derrière lui, Jase entendit la voix de Brianna.


      — Jase ! Ne fais pas ça, je t’en prie !


      Comme si elle avait vraiment peur pour lui. C’était cette femme qui avait essayé de le rouer de coups tout à l’heure, celle qui lui avait battu froid tout le temps du trajet jusqu’à cet endroit perdu au fond des bois. Et maintenant, elle s’inquiétait pour lui ?


      — Tout va bien.


      Une autre voix. Celle de Rick Bentz.


      — Rangez votre arme, cria-t-il à l’agent.


      Celui-ci piqua un fard et obtempéra.


      — Vous ne devriez pas être là, reprit Bentz à l’intention de Jase.


      — Il faut que je parle à mon frère.


      — Trop tard, répondit Bentz en secouant la tête.


      — Alors je veux le voir. Il le faut, ajouta-t-il en lisant l’hésitation dans les yeux du policier.


      — Je ne crois pas…


      — Il le faut.


      La mâchoire agitée d’un tic nerveux, Bentz jeta un coup d’œil à son partenaire. Du menton, Montoya désigna l’une des deux ambulances sur les lieux. La première s’éloignait déjà à vive allure, gyrophare allumé et sirène hurlante. La seconde semblait beaucoup moins pressée.


      — Par ici, fit Bentz en se dirigeant vers le véhicule dont les portières arrière étaient encore ouvertes.


      Jase distingua une forme enfermée dans un sac. Bentz se tourna vers l’un des ambulanciers :


      — Il faut qu’on ouvre ça.


      L’urgentiste hésita, puis tira sur la fermeture du sac, qui coulissa avec un crissement sinistre qui fit sursauter Jase. Soudain, il se retrouva face à un visage si semblable au sien — en dehors de la barbe de trois jours, des cheveux en bataille et des yeux vides — qu’il eut l’impression de se regarder dans un miroir. Le torse velu était maculé de sang, la gorge semblait avoir été dévorée par un fauve.


      Il sentit ses jambes se dérober sous lui.


      Alors c’était lui, son jumeau ? Ce frère conçu en même temps que lui, abrité par le même ventre récalcitrant ? Des centaines d’images se bousculèrent dans sa tête, celles d’une mère qu’il avait à peine connue, des souvenirs où ne figurait pas cet homme si semblable et pourtant si différent de lui.


      D’un coup, ses poumons se vidèrent de leur air, et il eut l’impression qu’on venait de le frapper violemment au niveau du plexus solaire.


      — Mon Dieu…, murmura-t-il.


      Oui, cet homme était son frère, et il sentit au plus profond de lui un lien vibrer, puis se rompre aussitôt. Cet homme était un monstre.


      Son frère, le jumeau qu’il n’avait pas connu, Jacob Bridges, était bel et bien le tueur des 21, un psychopathe qui avait assassiné au moins trois couples de jumeaux, peut-être même davantage. Un monstre sans âme, qui avait son visage.


      Un flot de bile lui remonta dans la gorge, et il s’écarta vivement du corps. Bentz hocha la tête. L’ambulancier referma aussitôt le sac et poussa le brancard à l’intérieur de l’ambulance.


      — Non, merde, non…


      Jase secoua la tête, comme si nier la réalité pouvait l’effacer. De nouveau, ses jambes flageolèrent, mais il parvint à rester sur ses pieds. Soudain, il sentit des doigts fins enserrer les siens.


      — Ça… ça va aller, dit Brianna en étreignant sa main.


      Il se tourna pour la regarder. D’un coup, ses yeux s’emplirent de larmes, et il les refoula pour s’apercevoir qu’elle aussi avait les yeux qui brillaient. Une minuscule larme roula sur sa joue.


      — Ça va aller, répéta-t-elle.


      Il sentit son cœur gonfler dans sa poitrine, et elle sourit. Il y avait du courage dans ce sourire, tout le courage qui lui manquait à lui.


      Mais Brianna mentait, bien sûr.


      Rien n’irait bien, jamais.


      Mais, au moins, ce serait fini.


    


  



  

    
        Epilogue
      


    

      

        
            Octobre
          


        Jase sortit une bière du frigo et l’ouvrit. Il en avala une longue gorgée avant de sortir sur la terrasse à l’arrière de la ferme. Là, il contempla le terrain vallonné, et son regard s’arrêta sur l’arbre sous lequel, pendant des années, il avait cru qu’un corps était enterré. Il s’était trompé. Comme le lui avait avoué son père des mois plus tôt, et comme Prescott le lui avait confirmé. Le vieil homme avait décampé, encaissé le chèque, et Jase n’avait plus eu de nouvelles depuis, mais Prescott lui avait expliqué que l’homme qui avait violé Arianna était à l’époque un associé d’Edward, quelqu’un à qui leur père devait de l’argent.


        Le type n’était pas mort, mais il avait accepté de disparaître. La dette d’Edward avait été effacée et, même si Arianna avait voulu porter plainte, son agresseur s’était évaporé. Prescott ne connaissait pas le nom du violeur, et Edward emporterait cette information avec lui dans la tombe.


        Néanmoins, Jase était allé voir la police et avait tout raconté. Le crime était prescrit depuis longtemps, tout comme les charges qui auraient pu peser contre lui pour avoir agressé un homme, mais en faisant cet aveu il avait perdu toutes ses chances d’obtenir le poste qu’il briguait jusqu’alors au commissariat.


        De même, tous ses espoirs de séduire Brianna étaient réduits à néant. Elle n’avait pas cherché à le contacter depuis qu’ils s’étaient retrouvés face au corps de son frère, et il la comprenait.


        Alors, il avait racheté la part de Prescott et emménagé dans la vieille ferme. Son seul compagnon était un gros chien roux, qu’on avait trouvé dans les parages de la propriété des Tillman, et qui avait sans doute appartenu à son frère jumeau. Le chien le prévenait quand des visiteurs arrivaient, et il se couchait à ses pieds le soir venu. C’était un bon compagnon, et il n’en voulait pas d’autre.


        Le point positif était que Chloe Denning avait survécu. Certes, elle était traumatisée, mais elle vivrait alors que Jacob, son jumeau et le tueur des 21, était mort. La police avait enfin clôturé le dossier grâce aux indices récupérés dans le chalet, dont le ruban rouge, parfaitement identique à celui trouvé sur ses précédentes victimes en Californie. Lors de leurs fouilles, les policiers avaient également découvert le corps d’une femme enterré sous le sol de la cave. D’après les analyses ADN, il s’agissait de la propriétaire de la parcelle — Myra, la sœur de Milo, la femme dont Jacob était amoureux et qu’il avait assassinée. Pourtant, selon Chloe et Zoe Denning, il s’était toujours comporté comme si Myra était en vie et qu’elle était le cerveau à l’origine de ses crimes. La police avait retrouvé son portable, lui aussi enregistré au nom de Myra, mais la batterie était déchargée, et il n’y avait plus de crédits depuis longtemps — le téléphone n’était qu’un accessoire.


        Son jumeau était un psychopathe de la plus belle espèce. Fou à lier et sadique. C’était un assassin qui avait ôté la vie de son amante, Myra, et probablement aussi celle de leur mère. Jusqu’à ce qu’il se focalise sur les jumelles. Selon les théories, comme il avait tué Myra au moment où elle allait avoir vingt et un ans, il avait tenté de rejouer ce scénario avec des jumelles — tout ça parce qu’il savait que lui aussi était un jumeau. Oui, les filles Denning avaient raison, Jacob Bridges était un monstre. Et c’était aussi son frère. Allez comprendre.


        Jase avait fini par accepter cette sombre idée, tout comme il avait fini par accepter la mort d’Arianna. S’était-elle suicidée ? Personne ne le saurait jamais, mais son sentiment de culpabilité s’estompait. Il n’aurait sans doute pas été capable de la sauver, que ce soit d’elle-même ou d’une noyade accidentelle. Personne ne l’aurait pu. Pas même Brianna.


        Assis sur la balustrade de la terrasse, il sirotait sa bière tout en regardant le chien chasser des écureuils en aboyant, près de l’arbre sous lequel il avait si longtemps cru que sa victime était enterrée.


        Il en voulait toujours à Prescott pour cela. Quant à son père, on ne le changerait pas, et Jase ne lui pardonnerait jamais. Mais Prescott, c’était différent, et il n’était pas sûr que les barrières qui le séparaient à présent de son seul frère survivant pourraient être abattues. Quand il songeait à sa nièce et à ses neveux, son cœur se serrait un peu. Un jour, peut-être… Seigneur, il espérait qu’il pourrait les voir, les deux aînés et le petit dernier, un garçon, qui avait tout juste trois mois. Oui, il allait devoir trouver la force de pardonner à Prescott pour ses mensonges et ses secrets.


        « Nous avons tous nos secrets. Tu as gardé le tien, n’est-ce pas ? »


        Il avait passé ces derniers mois à essayer de chasser ses démons, à oublier tous ces secrets en se plongeant à corps perdu dans le travail. Il s’était mis à réparer les clôtures de la ferme et à nettoyer les bâtiments de la propriété la journée et, le soir, il travaillait à un livre. Il pensait avoir une approche très intime du tueur des 21, et certains éditeurs s’étaient déjà déclarés intéressés par son futur récit. Restait à trouver le courage d’aller jusqu’au bout, de se confronter à tous ces meurtres rituels, sachant pertinemment que son propre frère jumeau était l’auteur monstrueux de ces homicides étranges. S’il avait besoin d’aide, Kristi Bentz, la fille du détective, elle-même auteur de plusieurs livres de récits criminels, était prête à collaborer avec lui. Il réfléchissait encore. Pourquoi pas ?


        Quant à son travail de journaliste à l’Observer, il l’avait laissé tomber, abandonnant la rubrique criminelle aux mains de Meri-Jo. Il n’avait plus besoin de ce boulot. Il n’en voulait pas. Ce dont il avait besoin, c’était de repartir de zéro.


        Sans doute lui fallait-il un peu de temps pour s’adapter à sa nouvelle vie, pour comprendre ce qu’il allait faire ensuite. Il aurait menti en affirmant qu’il ne pensait pas à Brianna, mais il essayait de se restreindre.


        Le chien aboya de nouveau. Cette fois, il était tourné vers l’allée.


        Jase sauta de la rambarde et avança sur la terrasse pour passer sur le côté de la maison. Là, un éclat de lumière l’aveugla un instant — les rayons du soleil déclinant frappaient le pare-brise d’une petite voiture qui venait vers la ferme. Plissant les yeux, il songea qu’il devait halluciner, parce que le véhicule avait bel et bien l’air d’une Honda, et la femme au volant ressemblait trait pour trait à Brianna Hayward.


        Impossible.


        Il avala d’un trait le reste de sa bière et posa la bouteille par terre.


        Avec des glapissements, le chien bondit sur l’herbe rase du champ avant de se glisser sous le barreau inférieur de la clôture pendant que Jase prenait le chemin qui menait près du garage.


        La Honda s’arrêta, et Brianna Hayward en sortit. Oui, c’était bien elle.


        Son cœur se mit à battre la chamade, et il se traita d’idiot.


        — Alors, dit-elle en se protégeant les yeux du revers de la main, tu es un vrai cow-boy, maintenant ?


        Elle avança vers lui, aussi resplendissante que dans son souvenir avec sa jupe, son T-shirt et ses sandales.


        — Oui, m’dame, répondit-il sans pouvoir réprimer un large sourire. Apparemment, on a dû me dire que je n’étais pas fait pour travailler dans un bureau.


        — C’est vrai.


        Elle eut un moment d’hésitation et se mordit la lèvre. Un instant, elle parut sur le point de tourner les talons et de rebrousser chemin. Puis elle redressa les épaules et le regarda droit dans les yeux.


        — Ecoute, Bridges, je ne sais pas comment te dire ça, mais… J’ai réfléchi à tout ce qui s’est passé.


        Elle grimaça, sourcils froncés, puis poursuivit :


        — C’était affreux, tout ça. Franchement affreux.


        — Je ne vais pas te contredire.


        — Et je voulais absolument tout te mettre sur le dos, parce que tu n’as pas été franc avec moi. Tout ce qui s’est passé, la mort de ma sœur, tout. Tu sais, dire que c’était toi le méchant, tirer un trait sur toi et classer le dossier. Mais… J’avais tort.


        De nouveau, elle hésita, se frottant nerveusement les mains.


        — J’ai beaucoup travaillé sur moi-même et… Oui, j’ai demandé de l’aide à des professionnels. Même les psys ont des psys, tu sais, et je crois… Seigneur ! J’espère que je suis arrivée à tourner la page.


        — Comme ça, si vite ?


        — Non, non, ce n’est pas si simple, dit-elle en secouant ses cheveux bruns dans le soleil. Ça m’a pris un moment.


        Elle soupira puis hocha la tête, comme pour s’en convaincre elle-même.


        — J’ai été terrible avec toi, reprit-elle après un temps.


        — C’est vrai. Mais je le méritais peut-être.


        — Non, personne ne méritait ça. Je me suis défoulée sur toi, c’est tout. C’était stupide, et je suis désolée. La vie est trop courte pour qu’on porte toute cette énergie négative.


        Elle écarta ses cheveux de son visage. Pendant un instant, son regard se voila, et elle ferma les yeux, comme si elle doutait soudainement des raisons qui l’avaient amenée ici et qu’elle devait rassembler ses forces.


        — Et ? l’encouragea-t-il.


        — Et…


        Elle ouvrit les yeux. Cette fois, son regard était clair. Un sourire relevait les coins de sa bouche, et elle semblait plus calme.


        — Ecoute, j’aimerais vraiment qu’on reparte de zéro et je voudrais apprendre à te connaître.


        Sur ces mots, elle leva les yeux au ciel et soupira de nouveau avant de reprendre :


        — Ça paraît bête, dit comme ça, mais je préfère le dire comme je le pense.


        — Tu as toujours été directe.


        — Oui. Et j’ai quelque chose à t’avouer.


        — Vraiment ?


        — Oui. Tu ne vas peut-être pas le croire, répondit-elle tandis que ses joues s’enflammaient, et ça me fait mal de l’admettre, mais la vérité, c’est qu’au lycée j’étais folle amoureuse de toi.


        — Je sais.


        Le sourire de Brianna disparut.


        — Tu sais ? Tu te fiches de moi, Bridges ? Je mets mon âme à nu, je te fais cette grande déclaration, et toi tu dis que tu sais ?


        — Ouais.


        Le vent ébouriffait les cheveux de la jeune femme et jouait dans sa jupe. Il s’efforça de ne pas regarder.


        — D’accord… Et donc, avec tout ce qui est arrivé à Arianna, c’était trop, pour moi. Le fait que tu saches comment elle est morte, que tu aies eu une liaison avec elle… Tu vois comme c’est compliqué ? Je n’ai plus envie de ruminer tout ça.


        Son regard se fit soudain timide.


        — Comme je te l’ai dit, reprit-elle après un instant, je veux qu’on reprenne de zéro. Ce qui s’est passé entre nous. Au cas où il y aurait eu quelque chose entre nous, je veux dire.


        — Vraiment ?


        Il avait du mal à le croire. Vu la façon dont elle avait réagi quand il avait fini par lui avouer la vérité, ce revirement lui semblait impossible.


        — C’est tout ce que ça t’inspire ?


        — Je suis surpris, c’est tout.


        — Alors tu refuses ?


        — Non. Non, bien sûr que non !


        Il s’approcha d’elle. Elle ne recula pas, et il y vit un encouragement.


        — Mais il faut que je te prévienne, ajouta-t-il alors.


        — Que tu me préviennes de quoi ?


        — Ça pourrait être dangereux.


        — Et pourquoi ?


        — J’ai le pressentiment que tu vas vouloir me forcer à rejoindre les rangs de tes jumeaux solitaires.


        — Aucun risque, s’esclaffa-t-elle en secouant la tête. Crois-moi, tu déparerais, dans le groupe.


        — D’accord. Alors marché conclu.


        Il songea qu’il était en train de commettre une énorme erreur, mais qu’importait, après tout ? Elle avait raison : la vie était bien trop courte pour qu’ils ressassent le passé.


        — Alors, qu’est-ce que tu dirais d’une bière ?


        Son sourire s’élargit, plus envoûtant que jamais, et elle leva un sourcil ironique.


        — Une bière ? C’est vendu, dit-elle en lui adressant un clin d’œil. Tant que c’est toi qui offres.


        *  *  *


        Assis à son bureau au poste de police, Rick Bentz tripotait son badge, le tournant et le retournant sans relâche. A cette heure, tout était calme. Les rayons du soleil couchant perçaient à travers les carreaux de la fenêtre en face de lui. Il n’avait toujours pas démissionné, mais il avait pesé le pour et le contre des dizaines de fois.


        Sa décision de quitter la police était un choix qui lui appartenait. Ni Olivia ni Montoya n’avaient leur mot à dire. Le problème, c’est qu’il était partagé. La tension était retombée depuis leur dernière grande affaire : Jacob Bridges, le tueur des 21, était mort et enterré. C’était une bonne chose, justice était faite. La seule fausse note dans tout ça, c’était Donovan Caldwell : il était innocent, comme il n’avait cessé de le clamer, depuis son arrestation jusqu’à l’instant où il avait écrit ces mots sur le mur de sa cellule, avec son propre sang. Certes, Donovan Caldwell n’était pas à proprement parler quelqu’un de bien, mais de là à finir comme ça… Cela perturbait Bentz. Les Caldwell avaient perdu non seulement leurs jumelles, mais aussi leur fils, à cause d’une faille dans le système.


        Ce n’était pas juste.


        Mais, cela dit, qu’est-ce qui était juste, dans la vie ?


        Les autres jumeaux que Brianna Hayward avait pris pour les victimes du 21, les frères à Phoenix et le frère et la sœur à Dallas, ne s’étaient jamais trouvés sur le chemin du psychopathe, et le 21 n’avait pas atterri à La Nouvelle-Orléans à cause de lui. Mais il était venu dans la région et au moins, maintenant, il ne ferait plus de mal à personne.


        Dieu merci. Jacob Bridges était fou à lier. Selon les jumelles Denning, il s’adressait constamment à Myra, sa première victime. Il agissait comme si c’était elle qui commandait, alors qu’il l’avait tuée des années plus tôt. Difficile de croire que le 21 était le frère jumeau de Jase Bridges, un homme qui semblait avoir gardé les pieds sur terre en dépit d’une enfance plutôt perturbée.


        Jumeaux, mais diamétralement opposés côté personnalité.


        — Eh, lança Montoya en passant la tête dans son bureau. Tu vas rentrer chez toi ou quoi ?


        — Ouais, j’y vais.


        En voyant le badge, Montoya plissa les yeux.


        — Oh ! oh ! qu’est-ce que tu fais ? Merde, me dis pas que tu penses encore à prendre ta retraite ?


        — Toujours. Mais je ne peux pas. Même si je voulais.


        — A cause de notre pote le père John ? demanda Montoya avec un sourire entendu.


        — Peut-être.


        — Il n’y a pas de peut-être, dit Montoya en entrant pour venir s’asseoir sur le coin du bureau. Tu as ce salaud dans la peau.


        — Et je l’ai laissé partir, acquiesça Bentz.


        Cette pensée continuait de le ronger, mais plus au point de lui donner l’envie de se soûler à la bière en regardant le salaud arrogant se pavaner sur l’enregistrement de la prison. Jusqu’alors, il n’avait pas retouché à l’alcool et il n’avait pas l’intention de réitérer ce faux pas.


        — Ce salaud n’a pas bougé depuis des mois, et tous ses meurtres sont espacés de plusieurs années, souligna Montoya.


        C’était vrai. Après le meurtre de la bonne sœur en prison et celui de la prostituée dans son appartement, le père John avait semblé mettre un terme à ses étranges tueries. Il s’était arrêté, de façon inexplicable. Une fois de plus. Pourquoi ? Cela n’avait aucun sens. En outre, alors qu’auparavant il harcelait le Dr Sam pendant son émission de radio, il ne l’appelait plus, ne cherchait plus à la traquer. Mais, bien entendu, il était peut-être toujours à l’écoute depuis son nouveau repaire.


        Cette fois, le tueur se montrait prudent. Pourquoi était-il revenu, affichant de façon impudente le fait qu’il n’était pas mort en tuant la nonne et la prostituée, tout ça pour disparaître de nouveau dans la nature ?


        Non, vraiment, ça n’avait pas de sens.


        — Ce fils de pute est peut-être mort. Tu sais, la prostituée a peut-être été assassinée par un imitateur. En tout cas, c’est comme ça que le service aimerait envisager la chose, dit Montoya. Histoire d’éviter une nouvelle panique dans les rues si les gens apprennent que le père John se balade en liberté dans les rues de La Nouvelle-Orléans.


        Bentz tendit la main, cliqua sur sa souris, et l’écran de son ordinateur s’éclaira, figé sur une image du père John qui fixait la caméra en souriant, presque en jubilant, juste après le meurtre de la bonne sœur.


        — Le service fait fausse route, observa-t-il en désignant l’image. Toi et moi, on sait très bien que ce type n’est pas un imitateur.


        — C’est peut-être un jumeau, ironisa Montoya.


        — Ne plaisante pas avec ça.


        Montoya hocha la tête.


        — En tout cas, c’est un salaud de la pire espèce.


        — Et un salaud qu’il faut que j’attrape.


        — Qu’on attrape, corrigea Montoya. Nous deux.


        Sauf qu’ils savaient tous deux que c’était Bentz qui avait manqué sa cible des années plus tôt, quand il avait tiré sur le père John dans le bayou.


        — D’accord, nous deux.


        Le sourire de Montoya s’élargit, et il fouilla dans ses poches pour en extraire ses éternelles lunettes noires.


        — On l’aura, ce connard, assura-t-il.


        — Promis ?


        — Juré, dit-il en posant ses lunettes sur l’arête de son nez. Avec nous, il n’a pas une chance de s’en sortir.


        Bentz s’esclaffa et remit son badge dans sa boîte.


        — Allez, on se tire d’ici, lança-t-il. C’est bientôt Halloween, et ça veut dire que l’anniversaire de la petite approche. Alors, en tant que papa, j’ai des missions de la plus haute importance à mener.


        — Et tu adores ça.


        — Ouais, rétorqua-t-il en renonçant à mentir. C’est vrai.


        Montoya éclata de rire, et ils sortirent du bureau. Pourtant, en refermant la porte, Bentz n’arrivait pas à se départir de ses sombres pensées.


        Il haïssait le père John.


        *  *  *


        La lune se levait sur le bayou. Il grimpa dans sa nouvelle cabane bâtie au-dessus de l’eau. La nuit était moite, et les moustiques omniprésents. Il s’était tenu tranquille un bon moment, mais l’envie était revenue, pressante ; elle lui échauffait le sang, et le chant des crapauds et des criquets lui rappelait qu’il était temps de se remettre en chasse.


        Allumant la radio, il écouta sa voix, rauque et sexy, qui offrait ses conseils sur les ondes. Il envisagea de l’appeler — avec les téléphones portables, c’était devenu tellement facile. Pourtant, il se retint, les yeux rivés sur la chasuble pendue à son crochet. Le détective Bentz s’attendait à ce qu’il frappe de nouveau et prenne le Dr Sam pour cible, mais le père John n’allait pas se faire avoir par le flic qui avait failli le tuer. Oh non ! Ils n’en avaient pas fini, tous les deux. Pas encore.


        — Patience, murmura-t-il dans la nuit.


        Fermant un instant les yeux, il écouta les bruits du bayou et entendit un poisson sauter. Il s’empara ensuite de son chapelet. Dans la lueur de sa lanterne, les perles lançaient des éclats de lumière rouge sang. Pendant quelques minutes, il l’égrena amoureusement. Mais ce n’était pas tout à fait ça, songea-t-il alors. Il prit sa lime et se mit au travail, aiguisant chaque perle jusqu’à ce que les arêtes soient aussi effilées qu’une lame de rasoir et s’assurant que le fil qu’il avait utilisé pour enfiler ces perles était bien solide.


        Tôt ou tard, l’envie serait trop forte.


        Il ne pourrait pas lutter éternellement.


        Alors, ce serait simple : il tuerait de nouveau.
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Ala veille de leurs 21 ans, Chloe et Zoe, les jumelles Denning, disparaissent.
Le mode opératoire semble indiquer qu'il s'agit du tueur des 21, un serial killer
censé purger sa peine en prison depuis des années. Le détective Rick Bentz et
son acolyte, Reuben Montoya, replongent dans les dossiers ténébreux d'une
affaire classée.

Brianna Hayward, psychologue et proche de la mére des jeunes filles, est
bouleversée par leur disparition. D'autant plus qu'elle se bat depuis des années pour
faire sortir de prison son cousin, accusé d'étre le tueur en série. Pour convaincre
la police de la Nouvelle-Orléans, elle est préte a accepter I'aide du séduisant
reporter Jase Bridges, qui voit dans cette histoire I'ingrédient qui pourrait booster
sa carriere... & moins que Brianna ne découvre le secret qui le lie a sa jumelle
décédée, Arianna Hayward.

Bentz, Montoya, Brianna, Jase : parviendront-ils a remonter la piste jusqu'a la
taniére du monstre avant qu'il ne soit trop tard ?

Lisa Jackson est une habituée des listes des meilleures ventes aux
Etats-Unis, oU chacun de ses romans est un succes. Incontestablement
I'une des « reines du crime », elle est membre de Mystery Writers of
America et de International Thriller Writers.
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